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hajjibaba 

CHAPITRE PREMIER. 

Aventure extraordinaire d’Hajji Baba dans le 

bain, qui le sauve miraculeusement des hor- 
reurs du désespoir. 

«Ainsi 5 dis-je à mon compagnon, 

aussitôt que nous fumes seuls, c’est à 
vous que je dois un échantillon de bon¬ 

heur. Si j’eusse pensé que celte aventure 

dut être le résultat de la recommanda¬ 

tion du muslitched, vous n’auricz ja¬ 

mais vu Hajjî Baba. Que vous importait 

qu il plut ou non, que les Arméniens 

s enivrassent ou gardassent leur raison ? 

Voilà ce que nous ont valu vos bons 
oüices, » 

T. IV I 
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Le molîali élaildans un étal trop cligne 

depilié^ pour cjue je continuasse de le 

gourmander ])ius lonor-teinps. Nous 

marchâmes en silence, Tun â coté de 

1 auirc, le plus tristement ])Ossihle, jus¬ 

qu'au premier village. Lâ, nous fîmes 

une halle, pour délibérer sur ce cjuc 

nous ferions. Mon Tnalbeureux compa¬ 

gnon était expulsé de la ville; par con¬ 

séquent, il lui était impossible de s’y 

montrer, jusqu'à ce que l’orage fût dis¬ 

sipé; mais comme nous étions tous 

deux très-inquiets de ce cju’étaient 

devenues nos propriétés, lui sa mai¬ 

son et scs e/Tets , moi mes habits et 

ma malle, il fut décidé que je retourne¬ 

rais in’cn informer. 

J'entrai dans Téhran le soir; et en me 

rendant aussi méconnaissable que possi¬ 

ble, je me glissai danslarueoù était située 

la maison du mollah. Au premier coup- 

d ocîl» je m’aperçusque nous étions ruinés; 

car la maison était au pouvoir d’un es¬ 

saim de harj)ies qui s'emparaient libre- 
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ment de tout ce qui leur tombait sous 

la main. Une tirs premières personnes 

que j’en vis sortir, fut ce même fêrash 

qui avait été envoyé ]>ar le shah pour 
nous conduire devant lui. Il était moulé 

sur ma nfiule, et tenait un paquet devant 

lui, dans sa tunique : c'était sans doute 

ma garderobe et celle du mollah. 

Je fus tellement abattu à cette vue, 

et je craignais tant d’être découvert, 

<{ue je me liatai de quitter cct endroit. 

Je savais à peine où je dirigeais mes pas, 

et j’entrai dans un bain situé Qon loin 

de la maison de notre ennemi, le pre¬ 

mier prêtre. • 
J’entrai, je me déshabrHai ; et comme 

il faisait presque nuit, je fus à |>einc re¬ 

marqué par les garçons du bain. Pas¬ 

sant de la chambre la moins chaude a 

celle qui l’était le plus, je m’y élahiis 

dans un enfoncement obscur, sans être 

vu de personne, et m’abandonnai à rues 

tristes pensées. J’examinai a quoi je 

devrais occuper mes mains pour me 
1. 



procurer lua subsislance; car la fortune 

scinlilait ni^avoir abamlonne pour tou¬ 

jours ^ et je paraissais destiné à être, 

comme le daim avancé, le gibier choisi 

(lu malheur. 

Je ne deviens pas plutôt amoureux, 

me disais-je, en réfléchissant, que le 

roi lui-même devient mon rival, tue ma 

maîtresse, et me dépouille de ma char¬ 

ge. Jesuisrhéritier légitime d’un homme 

qui possède une fortune certaine : il 

vit juste assez de temps pour me recon¬ 

naître; et quoique tout le monde dise 

que je dois être riche , j’ai la mortifica¬ 

tion de me voir voler à ma face, et 

je de\iens plus pauvre que jamais, 

lyiiomme le plus dévot et le plus puis¬ 

sant de la Perse me prend en amitié, et 

m’assure, à ce que je crois, une retraite, 

pour la vie; mon maître, dans iineheiu'e 

de malheur, ]n’ie pour <iuc les bénédic- 

tionsdu cielpleuvenlsurnoLis; et au lieu 

de cela nous sommes atteints par sa ven¬ 

geance, chassés de la ville comme des 
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exilés, et nous pevdons^tous nos biens. « 

Jamais homme n^^ddilionna une somme 
% 

de misère aussi élevée (juc je le (îs, assis 

dans le coin du bain; Le inonde sem¬ 

blait pour toujours avoir fui loin de moi, 

et je ne désirais rien cjue mourir dans 

l’enilroit même où je m étais tapi. 

Le bain avait presnu'eiUièrement ele 

abandonné des baigneurs , quant toul à- 

coupil se fit beaucoup de mouvement; 

et je vis entrer un homme, avec assez do 

pompe. Au crépuscule des lumières qui 

restaient encore, je reconnus le moHali 

lîashi en personne. îsi lui ni son domes¬ 

tique ne m’aperçurent; et aussitôt qu’il 

lut resté seul, à ce qail croyait, il sehala 

d’entrer dans le réservoir d’eau chaude, 

ou hazncli ( le ü’ésor ) , comme on l’ap¬ 

pelle dans les bains de la Perse^ 

La, je Penlendis barbotler pendant 

quelque temps, cl souiller de toute sa 

fo rce : geiii'e d’amusement qui me frappa 

comme très-remarquable ^ pour un per¬ 

sonnage aussi grave et aussi mesiu'é ; 
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font-à-coup un l)rnit cxlraordinaire, 

Miivi d’un gargouillement de gosier, 

Irappa mon oreille : je pensais yu’il fai¬ 

sait peul-elrc ([uelque exercice de corps 

extraordinaire, cl la curiosité m’excita 

à me lever doucement de mon coin, et 

à me gîissoi'_, avec Loule la précaution pos¬ 

sible, sur la pointe des jueds, à l^ouver- 

ture du réservoir, pour regarder dedans. 

A mon grand effroi, j’a])erçus le chef 

de la loi à son dernier soupir^ il pai-ais- 

saît n’avoir plus de mouvement. Il était 

évident qu^’ïl avait été fra[)pé d’une apo¬ 

plexie, et qu’il s'était noyé avant d’avoir 

j)U appeler à son secours. 

Toutes les terribles conséquences de 

ce malbeureux événement vinrent m’as¬ 

saillir.'< Qui peut empêcher, me disais-je, 

(ju’on ne me ]>reune pour !e meuririer 7 

Tout le monde sait ('OTnl)ien imm maître 

le mollah P^adàn êîailinal disposé contre 

lui, et je passerai pour le \ il iiislrumcnt 

de son inimitié.» 

Tandis (juc je ces lélloxions. 
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(leboul sur la morclie qui conduit au ré¬ 

servoir, le domestique du mollah Bashi 

entra J suivi d’un garçon du bain, por¬ 

tant le linge chauffé dont on se sert en 

sortant de l’eau; et voyant un homme 

tpn paraissait sortir du réservoir, ils me 

prirent naturellement ])Our le défunt, et, 

sans dire une parole, ils se mirent à me 

irolter cî a me mettre du linge blanc. Ceci 

me donna le temps de réiléebir; et com- 
# P 

me )G prévoyais une aventure qui pour¬ 

rait peut-être me conduire sain et sauf 

hors du piège où ma destinée m’avait 

jete, je la laissai prendre son cours, et ré* 

soins d abord de jouer le jiersonnage du 
chef des prêtres. 

Une lampe obscure, suspendue au pla*^ 
fond, était la seule lumière <|ui brillât 

sous la large voûte dti cabinet de Loi- 

lelle, et comme |e me trouvais êli'C à 

peu ])rcs de la coi’pulence vx de la sta¬ 

ture du defunt^ ses domestiques qui 

étaient sans soupçons, me prirent très- 

naturelleincnl pour leur maître. Je le 
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connaissais; je Tarais vu bien des fois 

pendant mon séjour chez le mollah Na- 

dân, et j’élaîs assez au fait des manières 

de l’individu J pour pouvoir le copier 

pendant le peu de temps que je serais 

entouré de scs domestiques^ jusqu’à ce 

que nous arrivassions à la maison. Le 

plus dilîicile de celle fourbe serait lors- 

c[u’il me faudrait entrer daus l’apjiarte- 

ment des femmes, car je i/en connaissais 

point les localités, et j’ij»norais entière¬ 

ment sur quel ]>ied il était avec les ba- 

liituées de son anderiin. A la vérité, j^a- 

vais entendu dire une fois que c’était un 

véritable tyran de la plus belle partie 

delà création; et comme on s’occupait 

beaucoup de commérage chez mon maî¬ 

tre, je me rappelai (pi’on m’avait dit 

qu’il était continuellement en guerre 

avec sa légitime épouse, pour certaines 

raisons de jalousie que sa conduite avait, 

dit-on, excitée. C’était un homme qui 

parlait peu, et lorsqu’il le faisait, c’élaii 

par de courtes sentences interrompues 
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• et comme il afTectaii de se servir de mois 

d’origine arabe en tonte occasion j To- 

reille était plus frappée de sons guttii- 

rauxj qu’on n’en entend généralement 

dans le langage de ceux qui parlent le 

pur persan. 

Je ne me permis pas d’ouvrir les lèvres 

pendant tout le temps que je mis a m’ha¬ 

biller. Je tenais ma fimxre dansTombre 
% O 

autant qu’il m’était ])ossible; et quand 

on m’offrit la ]>ipe d’eau, je la fumai de 

la manière que j’avais vu faire au mollah 

Basbi; c’est-à-dire, en prenant deux ou 

trois longues bouffées, et en les dégor¬ 

geant ensuite en une espèce de torrent 

de fumée inlerminalxle. 
Un des domestiques parut frappé de 

quelque chose d’extraordinaire , quand 

je prononçai mon hhocla Jtafln ! au pro¬ 

priétaire du bain en le quittant ; mais 

tout soupçon cessa, quand ilssenlircnl le 

poids que je me donnai, lors([u’ils m\ai- 

dèrenl u monter le cheval qui m’atten¬ 

dait. 



Je descendis d’un air décidé a la porto 

delà maison du défunt; et quoique je 

me trompasse sur les passages, je suivis 

cependant üiomme qui semblait agi^* 

comme domestique de confiance ; j’arri¬ 

vai a la petite porte qui conduit dans 

Tanderun. Je lui permis de faire ce qu’il 

ne faisait pas sans doute tous ks jouj s; et 

lorsqu’il eut ouvert la poi lc, ci que j’eus 

lait deux ou trois pas, il s’écria ; cherag- 

(apporte Z des Jumicresj ; et lise 

relira. 

Aussitôt on entendit un bruit de ])an- 

toufïles et des voix de femmes, et deux 

jeunes esclaves coururent au-devant de 

moi avec desnamboaux à la main, lut- 

tant, eu apparence, à qui arrivei'ait la 

]>remière. 

Le plus vaste appartement de la mai¬ 

son était éclairé; cl j’y apperçus beau¬ 

coup de femmes. Je pensai que c’éiailla 

résidence du principal personnage, la 

veuveacluclledu défunt; et je Ircrnblaide 

])eur que les Esclaves ne me conduisissent 
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près d’elle.Mais,aidéclema bonneétoile, 

il fallait que je fusse arrivé dans un de 

ces momens propices où le mollah lîashi 

et sa femme s’étaient querellés (événe¬ 

ment que mes conductrices parurent 

comprendre), car, en nie voyant peu 

disposé à entrer dans le salon éclairé , 

elles me conduisirent à une porie qui 

conduisait dans une petite cour inté¬ 

rieure , dans laquelle elles me llrent 

entrer. 

Mon premier soin fut de savoir com¬ 

ment j’allais me débarasser d’elles ; car , 

comme elles marchai en tdevant moi, elles 

n’avaient pu apjiercevoir ma figure ; et si 

elles fussent entrées après moi, peut- 
être auraient elles fait une découverte 
fatale a ma sûreté j je pris le flambeau 

des mains de Tune d’elles , cl renvoyai 

l’autre avec un signe de léle. Si j^eusse 

encore été ce jeune lioinme inconsidéré 

que j’étais quand j’avais connu Zeénab, 

j)eut-élre aurais-je commis quelqu’acte 

d’imprudence qui aurait })u me fairedé- 

couvrir ; mais je regardai les deux jeunes 
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esclaves avec appréhension, et meute 

avec terreur; et certes, Tun des plus 

agréables momensde mon existence, fut 

celui où je les vis me tourner le dos , et 

me laisser à mes méditations. Le chan¬ 

gement de fortune qui s’était opéré en 

ma faveur, depuis une heure, était si 

inattendu , que j'étais comme un homme 

qui marcherait entre le ciel et la terre ; 

et mon premitu' mouvement, en me 

voyant en sûreté , après avoir passé l’en¬ 

droit le plus diiïïcile de rimjjosiure, fut 

d’abord de me réjouir, et ensuite de 

trembler, parla crainte que ma bonne 

fortune m’abandonnai. 

CHAPITRE IL 

Suites de l’avenlurc qui menace d’un danger, et 

finit par utie bonne fortune apparente. 

Jr: fermai soigneusement ma porte en 

dedans, aussitôt que je me trouvai seul; 

et je mis ma chandelle dans le coin de 

4 
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la cliambre le plus reculé , afin que, si 

quelqu’un était curieux de l'egarder à 

travers les vitraux peints delà fenêtre, 

on ne pût découvrir que je n’étais pas 

le mollah Basbi. 

Après cela , il me vint à l’esprit que je 

pouvais tirer meilleur parti de cette 

aventure, que je ne me l’étais d’abord 

imaginé. « Inspectons les poches du bon¬ 

homme, me dis-je , et le rouleau de pa¬ 

pier qui était à sa ceinture ; peut-être 

contiennent-ils l’iiistoire de nos plans i 

venir. » Il y avait, dans sa poche droite, 

deux billets, un rosaire et son cachet; 

dans la gauche , son encrier , un petit 
miroir et un peigne. Sa montre était 

dans la poche de côté de sa veste; et, 

dans une autre petite poche, presque 

sous l’aisselle, se liouvait sa bourse. 

La bourse s’offrit la première à mon 

inspection : j’y trouvai cinq lomauns d’or 

et deux pièces d argent. La montre était 

en or et de fabiique anglaise. Son en¬ 

crier, magnifiquement peint, avait aussi 
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son pï’ix J et rcnferinail nn canif, des 

tiscatix cl des plumes. Je regardai toulos 

cos bagatelles et quelques antres, 

ma propi'iélé ; car j^élais décidé à jouer 

le jeu tout du long, et je les remis à 

leur place sur moi. Alors j’examinai les 

billets: l’un, qui n’élait pas caclielé, 

contenait ce qui suit : 

(( O amil mon intime! mon frère! » 

— Oh,ob,nie dis-je, cela vient d’Olin 

égal — « Vous savez raffecüon (|ue 

Tami qui vous écrit vous porte ^ à vous, 

cette brillante étoile du siècle, Tombre 

de notre bienheureux prophète. Son 

seul désir est que l’intimité qui vous 

U it àlui s'augmente et SC fortifie de jour 

en jour. Il vous envoie six melons choi¬ 

sis d’lsy)aban ,1 tels qu’on n’en trouve 

pas de' pareils tous les jours, en vous 

prant, comme il prise sa barbe, dè lui 

tlonncr une permission ilümitéede boire 

du vin ; car les docteurs lui assurent que^ 

s’il n’en prend pas’ en abondance, f' 
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n’aura pas long-temps à être le fléau des 

ennemis de la vraie foi. » 

Cela ne peut venir que de l’exécuteur 

en chef, dis-je aussitôt. Quel autre, dans 

la Perse, monlrerait son caractère en 

aussi peu de mots , nommément le tlat- 

leur , rivrogne et le faux brave ? Je ti¬ 

rerai parti de c(da j mais voyons l’aiUre 

billet. Je l’ouvris et lus ce qui suit : 

K O mon seigneur et maître ! 

« L’humble serviteur qui ose s’adres¬ 

ser au prototype de la vraie foi, à la ter- 

reurdes infidèles, auréfngcdespécheurs^ 

demande la permission d’exposer devant 

lui, qu^après avoir alTronlé mille diffi¬ 

cultés , il est enfui parvenu à obtenir des 

paysans de son village cent tomauns 

d’argent en sus des cinquante klieriuars 

fisses chargés de grain. Que l’individu 

Ilossein-Ali, ne pouvant ou ne voulant 

pas payer , quoiqu’il l’ait bâlonné deux 

fois , il a consé(jueuiaieut pris possession 

de ses deux vaches, et qui! couliaucr 
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de le battre et de faire lui-même tout 

ce qu’il pourra ; et que si on envoyait 

quelqu'un chercher l’argent qu’il ]a en 

mains , dés à présent^ il le remettrait; 

sur un ordre convenable. » 

Le billet était terminé par la formule 

en usage de la part d’un inférieur à son 

maître; et scellé avec un petit cachet 

sur lequel était écrit Abdul-Kerim ; nom 

de celui qui écrivait- 

« Ah! me disais-je , puisse mon heu¬ 

reuse étoile me protéger encore 1 et je 

découvrirai quel est cet Abdul-Kerim , 

et ou est situé le village d’où il écrit, et 

les cent tomauns seront pour moi. Ce¬ 

pendant, je laissai dormir un moment 

cette affaire, pour voir quel profit je 

pourrais tirer du billet de l’exécuteur 

en chef. Après y avoir réfléchi, j’écrivis 

ce qui suit : 

» 0 mon ami ! mon âme ! 

» Le billet de cet ami sans ])areil a 

été reçu , et son contenu compris. 



Quand TélenJard sacré cVIslam court 

le ris(|ue de perdre le lion des liens, ce 

sabre à deu\ lames, celle tour de furoCj 

f[ui ])cutdouter (pi’il ne la sauve, et ne 

la conserve s^il le peut? Buvez, ô mon 

ami, buvez du vin, et copieusement 

encore; et que les ennemis de tout vrai 

croyant tremblent! Jouisse voire maison 

prospérer pour vos melons! mais ajoutez 

encore une faveur a celles déjà nom¬ 

breuses que vous m’avez accordées , 

prêtez à voire ami un cheval convena¬ 

blement caparaçonne J car il a des affai¬ 

res très-pressanlcs sur les bras, et il vous 

le rendra sain el sauf aussitôt que l'é¬ 

toile de sa destinée le ramènera à sa mai- 
son. » 

J’imprimai le cachet du défunt sur 

celle lettre, el je résolus de me présen¬ 

ter chez rexéculeur de très-bonne 

heure dans la malinée. 

de répondis comme il suit à l’autre 

billet. 
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i( Auhien-aimé AbJul-Korim. 

« Nous avons reçu voire hillel et 

comprisson contenu. Celte leILre voiuse- 

'a renîisc par notre confident llaj jî Baba, 

à qui vous reniellrez tout l’argent que 

vous pourrie/, avoir en mains pour nous. 

Quant au reste, vous entendrez bientôt 

parler do nous; en lucme tcm|)S, conti¬ 

nuez de batonnerj et nous prions Allah 

de vous prendre en sa sain/e garde. » 

Après avoir tout disposé ainsi, j^’atlen- 

dis une heure convenable pour m^é- 
cbaper d’un endroit où j’clais à chaque 

instant exposé à être découvert, ce qui 

j^oiirralt ])eiU-élre me valoir une mort 

ignominieuse. Il était ])lus de minuit, et 

je me disposais à sortir trés-secrele- 

mentde ma chambre, quand j’enlcndis 
pousser doucement ma porte, comme 

si quelqu’un eut voulu entrer. Ma peur 

peut mieux s’imaginer que se décrire^ 

je lû’aUendais à voir au moins le ihiroga 
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(magistra! de police), et tous ses officiers 

se précipiter dans ma cliambre pour me 

saisir; et je prévoyais , dans Tagonie, le 

résultat de celle aflaire; quand j’cnlen- 

dis une voix de femme chuchotant des 

mots que mon agitation m empêcha 

d’entendre. Quel que piit être i’cbjct de 

celte visite, je n’avais qu’une réponse à 

faire; et c'était un lourd et bruyant 

ronflement, qui annonçât suffisamment 

que celui qui occupaitrapparlemenl n'é- 

lait pas eiî luimeiir d'étre troublé. 

J'attendis quelque temps, jusqu’à cc 

que je pensasse ([ue tout était tranquille 

dans la maison. Alors je me dirigeai pai¬ 

siblement vers la principale entrée, dont 

j^ouvris fiiciLcment la porte, et je m’en¬ 
fuis comme si on m’eût poursuivi. J'é¬ 

piai les occasions de me glisser dans les 

rues sans rencontrer la jjoiiccj cl sans 

être découvert ])ar les sentinelles de 

garde. Enfin, le jour parut; et peu u 

peu, les bazars comincncèrent à s’ouvrir. 

Revêtu comme je l'étais des habits du 



mollah Bashi, mon premier soin fut 

d"y apporter des cliangemens tels qu’ils 

ne pussent ])as m’exposer au soupçon, 

ce que je fis à pende frais, dans une 

bouliquede marchand de vieux habits, 

quoique j’eusse soin en même temps de 

n’abandonner aucun des objets précieux 

([ui étaient tombés en mon pouvoir.* 

Alors je me rendis à la maison de 

rexécuteur en chef, où je présentai 

mon billet au domestique. Il m’était 

lout-à-fait étranger, et je lui dis que le 

mollah Bashi attendait une prompte 

j’éponse, parce qu’il allait sortir de la 

ville pour des afiaires lrc*s-iin|)ortantes. 

A )non extrême plaisir^ j’appris que 

le grand personnage était dans son 

anderiin, et qu"il était obligé d’en¬ 

voyer une i‘é[)onse jjar écrit pour le 

moment, mais qu’il avait ordonné qu’on 

me donnât un de ses chevaux. 

Oh ! comme je regardai Tanimal en 

le voyant soi'lir de l’écurie, avec sa selle 

de velours à pommeau d’or, sa chaîne de 
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Ti'icme métal, qui ])endait sur sa léte^ et 

sa bride ornée de clous émaillés. Je crai- 

grais presijiie de penser que tout cela 

allait devenir ma propriété; etqu^jn tel 

bonheur ne pouvait durer long-temps, 

tlelte appréhension était si forte, que 

j'allais demander des harnais moins ri¬ 

ches; niais je réfléchis <|ue le moindre 

délai pouvait causer ma ruine : et sans 

])allier raflaire, je montai sur le cheval, 

et en très-|)ende temps j’avais passé les 

portes delà villc; et j’étais déjà loin dans 

la campagne. 

Je galopai sans m’arrêter; et sans re¬ 

garder une seule t’ois derrière moi, jus- 

<[uài ce que je fusse ari ivé sur le terrain 

inégal que produit la largeur indélinic 
du lit delarivière Caraj : là, je m’arrêtai. 

Je me rappelais avoir entendu dire que 

le village du mollah ilashi était situé 

quelque pari dans la direction d'ilama- 

dan, et conséquemment je dirigeai ma 

coursedece cùlé.Maisàdire vrai, quand 

je m’arrêtai pour reprendre haleine,-je 

i 
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fus s! alarmé Ju tour extraordinaire qne 

mésaventures avaient pris, que, comme 

un homme étourdi au bord d’im préci¬ 

pice, et mu par une sorte d'impulsion 

irrésistible à s"y précipiter, ce fut avec 

cjuclque difficulté que je pus me décider 

à ne point retourner, remettre ma per¬ 

sonne aux mains de la justice.» Je ne suis, 

me disais-je, ni plus ni moins qu^un vo¬ 

leur; et si Ton m’attrape, on me fera 

avec justice , sauter dans un mortier. 

Wais d’un antre côté , qui m’a rendu 

voleur? Certes si takdeev (la destinée) a 

causé tous ces miracles, ilne peuty avoir 

de ma faute. Je n’ai pas cherché lu mort 

du Bashi ; mais s'il a voulu venir rendre 

son dernier soupir dans mon giron, et si, 

bon gré malgré, on me prend pour lui, 

alors il est clair (jue la destinée m’a fait 

son vakeel (son représcnlauC ; et quelle 

que chose que je fasse, tant que ce ca¬ 

ractère me reste, tout doit élreiégiîime. 

Alors ses habilssont mes hahi[s;scs cent 

lomauns sont mes cent tomauns; -et tout 



ce que j’ai écrit en son nom , est légiti¬ 

mement éci’ii. 

Ranimé par celte conclusion , je re¬ 

montai à cheval^ et niarcliai vers le vil¬ 

lage le j)lus proche, ])oiir demander où 

étaient situées les propriétés du chef 

des P»cires, et si on connaissait aux 

environs, un individu nommé Abdnl- 

Keriin. Comme si le dé était décidé à 

rester tourné en ma faveur, il se trouva 

que le village suivant, éloigné d’à-peii- 

près un jîarasange , était celui dont il 

s’agissait, et qu’Abdul-Kérim était un 

prêtre qui gérait les intérêts et recueil¬ 

lait les revenus de son défunt maître, 

allô ! me dis-je, un prêtre! Il faut que je 
change le tou de la lettre, et que j’y in¬ 

sère scs titres. » Je m’assis aussitôt par 

terre, tirai mon encrier de ma poche, 

et coupant une bande du papier roulé 

dans ma ceinture, je refis ma note, et 

procédai à mon message, déterminé si 

i'entrais en possession des centtomauns. 
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n prenclrele chemin le [)lus court pour 

mei’cmlreà la frontière la plus voisine. 

ï 
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CHAPITRE III. 

Hnjji Baba ne brille pas par sa probité. — Vie et 
aventures du mollah Kadau. 

Je pris un air d’importance assorti au 

beau cheval que je montais , aussitôt 
que j^approchai de Seidabad( c^élait le 

nom du village) ; etjetraversai ses portes 

d'un air tellement important; que les 

paysans qui me virent né manquèrent 

pas de me faire de profondes salula' 

lions. 

— t( Où est Abdul-Keriui ? » dis-je en 

mettanlpied à terrC; et en donnantmon 

cheval à tenir à l’un de ceux qui m’en¬ 

touraient. 
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En un moment, tout le monde fut en 

lair pour Je chei’cher^ et il parut bien¬ 

tôt. 

— « Je viens, lui dis-je, après les sa¬ 

lutations ordinaires , delà part du chef 

des prêtres, pour une n/Taire cpii vous 

est bien connue » ; cL je lui remis de suite 

ma note. 

Abdul-Kerim aAail un œil perçant 

qui ne me convenait pas du tout, sur¬ 

tout parce qu’il me regardait (lu coin 

de l’œil ; mais je fus soulagé aussitôt qu’il 

eut lu le billet, en lui entendant dire : » he 

cheshm , par mes yeux ! l’argent est prêt. 

Mais il faut vous rafraîchir; au nom de 
dieu , entrez ! » 

Je feignis d’être irès-pressé, ne vou¬ 

lant pas du tout rester sous le feu de ses 

yeux perçans ; mais, pour ne pas exciter 

de soupçon, je consentis à manger quel¬ 

ques fruits et du lait caillé. 

— « Je ne me l'appelle ]Das vous 

avoir vu cbes le chef des prêtres, me 

dit-il, comme j’ouvrais la bouche toute 

T. IV. 2 
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gronde pour avaler un morceau de me¬ 

lon ; et cependant je connais parfaite¬ 

ment tous ses domestiques. » 

— ïf Non J lui dis-je J à demi suffoqué 

par celle observation ; non ; je ne lui 

appartiens pas. Je suis domestique de 

I exécuteur en cliof^ avec qui le mol¬ 

lah Easbi a ^ je crois^ quelques affaires 

d’ari’ent. » 

Cela parut lever toutes les dilficultés 

que j avais v u s’élever dans Tesprilde mon 

Uotej et je racontai i'Iiisloire du beau 

cheval, de la selle de velours à |)orame^ir 

d’or , et de la brillante bride. 

Après avoir reçu les cent tomauns, je 

les mis en sûreté dans mon sein ; et fei¬ 

gnant de prendre la roule 'pour retour¬ 

ner a la ville, je quitta? le village, le 

cœurbcaucoup pluji îeger quejeuy étais 

entré. Mais aus^^ilôL que je fus hors de 

vue, jelourü^.î mon cheval dans la direc¬ 

tion contraire; ellui pressant les flancs, je 

galiopai sans m’a rrêïcr, jusqu’à ce que 

l'écume ruisselât le long de ses côtés. 
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Je me déterminai îi aller directement 

à Kermansliah, et a y vendre le cheval j 

la selle et la bride; ensuite j’avais des¬ 

sein de me diriger sur Bagdad, où je se¬ 

rais à l’abri de tout danger. 

Ayant fait quelques parasanges sur 

ma roule, je vis une ligure étrange m:ir- 

cber devant moi, d’un bon pas et chan¬ 

tant à plein gosier. C’était un hoinme 

vêtu à la légère, n^ayant qu’une calotte 

sur la tête, la figure entourée d\in mor¬ 

ceau de mousseline, une paire de pau- 

loullles aux ])ieds; rien n’indiquait que 

ce fiit un voyageur. En approchant da¬ 

vantage, je me persuadai l'avoir déjà vu; 
il était grand et bien tourné; ses épaules 

étaient larges et sa taille étroite: je l’au¬ 

rais pris de suite pour le moUab iNadàn, 

si ce lï’cùL été qu il cbanïait; car il ne 

me vint jamais dans l’esprii qu’un hom¬ 

me d’un caractère aussi grave put s’a¬ 

baisser jamais par un acte aussi ignoble. 

Mais peu à peu je reconnus tout son air, 

quoiqu^’il ne in’eùt p;ïs encore reconnu 

2. 
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moi-meme; je ue m’élais [)as Iroinpéj 

c’était le mollah lui-méme. 

trarrétai mon cheval pour délibérer si 

je le saluerais^ et si je me ferais connaî¬ 

tre à lui. Passer devant lui^ serait le 

comble de la cruauté; le reconnaître, 

était nécessairement me cbaraer d’un 
D 

compagnon incommode. Mais ensuite, 

s’il découvrait qui j’étais, et qu’il s’a¬ 

perçut que je lavais évité, il me dé¬ 

noncerait probablement comme un vo¬ 

leur, à la première occasion ; et si je lui 

échappais maintenant, j’aurais à crain¬ 

dre qu’il devînt mon cnncnii par la 

suite. 
Nous approchions tous deux d’un vil¬ 

lage où nous devions passer la nuit; 

par conséijueni il n’y avait pas moyen 

de reculer, car il était nécessairetle veil¬ 

ler à ce quun eut soin de mon cheval, 

\\\ le long voyage tpie j’avais à luire: le 

pousser [)lus loin eut été impossible. 

Je pris une ligne intermédii, ire ; u s’il 

me reconnaît; me dis-je, je lui parlerai, 

‘i';. 
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sinon je passerai à côte de lui sans y 

pi'endre garde. » Je pressai mon cheval, 

et lors(jue j'a])prochai, il tourna la tcte, 

et m’examina de la lele aux pieds , mais 

ap])areinmenl sans me reconnail-re. 

M O Aga ! par pitié, s’écr;a-l-il ! ayez 

compassion d’un maüieureux qui n’a 

d’autre refuge dans ce monde que Dieu 

et vous ! 35 

Je ne |)us résister à un semblable ap¬ 

pel fait à nies senlimens; et, gardant le 

silence pendant quelque temps, comme 

pour entendre ce qu^il dirait de plus , 

je partis enbn d’un éclat de rire. i\lon 

l'ire paraissait être autant hors de saison 

que ses chants, car il était extrêmement 
tourmenté sur ce qu’il ferait de moi j 

mais quand je commençai à parler, tous 

les doutes se dissipèrent, et il courut à 

moi avec une espece de joie et d’extase, 

voisine de la folie. 

K Ah! [lajjî, mon aoie, mon oncle, 

lumière de mes yeux! dit-il, en baisant 

mon genou. De ([uel ciel êtes-vous lom- 



( 34 ) 
hé? que signifie ce luxe, ce cheval, ces 

housses? avez-',ous conjmerce avec les 

gi77s cl les dives? ou la forluoe est-elle 

^levciîijc amoureuse de vous? et vous 

a-t-elle adcplé pour son hérilier? » 

Je continuais de rire, tant ses sail¬ 

lies m’amusaient, et il continua en di- 
siiiit ; 

« Comment se fait-il que vous ayez sitôt 

changé votrcmule contre ce beau che¬ 

val? Etmon bien, qu\^st-il devenuPn’a- 

vez \ ous jjasméine sauvé mon âne, car je 

suis bien fatigué d’aller â jiied ? diles- 

inoi , diles-moi tout: par la barbe du 

prophète! diUis-moi tout.» 

Je reconnus bientôt que si je refusais 

délai raconter toutes mésaventures, il 

me soupçonnerait d avoir pris son bien , 

et de l’avoir em|doyé à Tachai de toute 

la fj'iperic qui avait attiré son admira¬ 

tion; aussi je [iromis de lui raconter (idè- 

Icmcnl tout, mais je le priai en même 

tenq s d’apprèler beaucoup de crédulité, 
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merveilleux, qu’il penserait probable- 

înenl que je lui en imposais. 

Nous nous rendîmes donc au village, 

où nous nous établîmes au rnohman kha- 

(maison des étrangers), Ucililé (jue 

i on trouve ordinairement dans tous les 

bameaux de la Perse; et nous nous y ar¬ 

rangeâmes pour passer la nuit. 

Un personnage de mon apparence ne 

pouvait rester long-temps négligé, et le 

ked khoda vint nous servir lui-même. U 

nous donna un bon souper ; et pendant 

le temps (ju’il le préparait, je racontai 

Oies aventures à mon compagnon. 

Leur singularité ne fut pas perduepour 

lui; et il paraissait mourir de plaisir en 
pensant que toute ma prospérité actuelle 
était acquise aux dépens de son ancien 

ennemi, le mollah B.islii.Tandis ([uenous 

étions à causer ensemble dans la pleine 

confiance de nos cœurs (car les mal¬ 

heureux éprouvent toujours un grand 

soulagement à ]>arler d'eux), je dé¬ 

couvris que je ne counaLsais pas encore 
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Lien le vérilabîc caraclcre de mon as¬ 
socié. 

« Il absolument que vous affec¬ 

tassiez c( l air d’imporlance, lui tlis-je , 

Iflnl (jue je fus à voire service; car com¬ 

ment un homme qvh eût été vérilaLle- 

ment aussi (icFj pourrail-il être devenu 

aussi aimable que vous le paraissez maiu- 
tenaiU? » 

—• /) Abj Hajjî^ me dit-il^ Tadversilé 

change beaucoup. Ma vie a été un mou- 

vemenl continuel ; je Tai souvent com¬ 

parée à une toupie que nos oisifs font 

tourner sur les |)laces de nos marchés 

■|iendanl le no rouz, et qui se dandinent 

entre le ciel et la terre. Malheureuse¬ 

ment je suis un de ceux qui n’ont jamais 

adopté la maxime : « jS elendez pas voire 

tapis dans un lieu humide, » 

— « Dites-moi vosavenlures,lui dis-je; 

nous ne pouvons mieux passer notre 

temps ; et j’espère que vous me con¬ 

naissez assez pour ne pas me refuser 

votre confiance. 
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— « Vous n’ap]n'endrez rien, clans 

mon histoire, qui ne soit commun à bien 

des Persans cjui, un jour, sont princes, 

et le lendemain mendians; mais, puisque 

vous êtes curieux de la connaître, je 

vous la raconterai avec plaisir , et il 

commença en ces termes : 

« Je suis natif d’IIamadan. ]\Ion père 

était un mollah cVune telle imporlance, 

C[u’il aspirait a devenir le mûshtehed de 

la Perse; mais ses controverses sur difFé- 

l’ens points de la foi, le menèrent mal¬ 

heureusement si loin , qi/il se forma un 

parti contre lui, qui le priva de Pélé- 

vation qu’il cherchait. Sa qualité la plus 

éminente était la haine qu’il j)orlait 

aux osmanlis et aux siiiiis en général. 
T • ♦ O 

On dit de nos ancélres Tut le 

premier qui introduisit en Perse une 

haine universelle contre les sûnis, 

qu’elle uavait encore existé, par une 

simjde innovation dans l’éducation des 

enfans shiahs ; au moyen de laquelle 

leurs premières idées étaient tournées a 



rinimitié contre la race cVOmar. Je veni 

dire, conlinua-l-il, ce dont vous vous 

rappelez sans doute : quand un petit 

garçon à J’ecole est obligé de demander 

à son maître la permission de sortir pour 

quelque besoin, la formule dans la¬ 

quelle il est obligé de faire sa demande 

est: lahnet bah Omar (malédiction sur 

Omar !) J^ose dire que'dans la vie vous 

n^avcz comme moi jamais manqué de 

joindre le nom d'Omarà tout ce qui est 

impur, et de répéter au moins une fois 

par jour la malédiction que vous avez 

apprise à Técole. « 

J en convins, et il continua son histoire, 

« La haine de mon père pour les sec¬ 

tateurs d’Omar s’étenilait à toutes les 

sortes d^nfivlélesJ aux juifs, aux chré¬ 

tiens, aux adorateurs du feu et à ceux 

des images ; tout cela était compris dans 

son exécration ; et tout ce qu’il avait 

praliijué d’abord par un motif d’ambi¬ 

tion, avait fini par devenir le principe 

régulateur de sou caractère. Sa famille 
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et moi, avec les autres, fumes élevés dans 

scs principes, cl suçâmes tous ses pré¬ 

jugés violcns; nous les peopaijeatnes au 

point tjue nous f.irmions pour ainsi dire 

une secte distincle, la ten eur des infi¬ 

dèles et les plus zélés propagateurs de la 

foi fies shiahs. » 

U Après cela, vous ne serez pasélonné 

de la pari que j’ai prise dans la destruc¬ 

tion des jarres des Arméniens à Téhran ; 

mais ce ne fut pas le seul piège dans 

lequel ni^enlraîna mon zèle. Tout au 

commencement de la vie, lorsque j’étu¬ 

diais. encore à Kamadan, je lus enve¬ 

loppé dans une rumeur violente, dont 

j’avais élq le principal auteur. » 
« Un ambassadeur du paclia de Bag¬ 

dad , avec sd suite, traversait Irancpiille- 

inent noire ville, après v avoir séjourné 

(leux ou trois jours eu sc rendant a la 

cour du shah , lorsque , brûlant de 

mettre en pratique les leçons de mon 

père, je ras.-'Ctnblai une bande de jeunes 

fanaiitjucs conune moi j et dans un dis- 
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cours analogue j’excilai t( llemonl leurs 

passions, (|ue nous résolûmes de faire 

quelque trait digne de nos princi|)es. 

Nous nous défi atnes a al a(|!ier nos 

liôles lurc'î, à lour apprendre les malé* 

dictions que nous a . ions vouées à Omar, 

et à les inviter à devenir pni iisans des 

doctrines d’A:i. Nous souciant peu, ou 

ignoianl peuL-éii’c ce qui est dû au ca¬ 

ractère (ri lclii( ambassade iii') , nous nc 

vîmes dans refl'eudi Sideiman , qu’un 

ennemi des .shialis, un homme (jui s’ap¬ 

pelait lui inèau* aûiii. Un jour ((ii’il sortait 

de sa maison ])OiU’ visiter le gouverneur 

d’Hainadan , nous nous réunîmes en 

corps et le saluâmes ])ar de grands cris 

de malédiction contre Omar! Ces cris 

rendirent ses domestiques furieux, et 

ils répondirent aux insultes par des 

coups. Des grêles de pieires suivirent 

de notre côté, et cela produisit une ru¬ 

meur générale dans laquelle le repré¬ 

sentant du pacha eut son turban arraché 

de dessus la tête j ou lui cracha sur la 
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l^arbe ^ et il se trouva presque ilépouillc 

enlièremeut de scs habits. 

Un tel oulraj'e ne pouvait naturelle¬ 

ment etre méjirisé. L’ambassadeur était 

violent; il menaça d’envoyer des cour¬ 

riers au shah ^ et était même s\u' le point 

de retourner auprès de son maître, 

quand le gouverneur , elTrayé des suites 

que pouvait avoir son courroux, s’il ne 

Taisait pas tout pour Tappaiser, lui pro¬ 

mit pleine satisfaction, et que les chefs 

du désordre lui seraient immédiatement 

livrés. 

U Confiantdansrimportancedont mon 

père jouissak tlans la ville, et plein des 

fumées de Torgueil de ce que nous ve¬ 

nions de faire, je pris d’abord légèrement 

les voeux de vengeance que les Turcs 

exhalaient contre nous; mais le gouver¬ 

neur qui ne considérait que la ]jerte de 

sa place, si les nouvelles de cet évène¬ 

ment parvenaient à Tebran, et s’inquié¬ 

tait peu si Ali était le véritable siu cesseur 

du prophète, ou si Osman, Omar et 
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Abubekr étaient ou non des usurpa¬ 

teurs, ordonna d’abord qu’on s’empa¬ 

rai de moi, aussi bien que de deux autres 

de mes compagnons, et nous fumes aus¬ 

sitôt remis entre les mains des enragés 

Osmaidis. 

w Je n’oublierai jamais les émotions 

qui se combattirent dans mon esprit, 

quand je fus amené face à face avec les 

objets de ma baine. Je ne goi^lais pas du 

tout la bastonnade ([u’ils me réservaient ; 

et je gémissais d’étre obligé de garder 

pour moi !e torrent d’injures qui était 

prêt à m’échapper conlreeux, à la moin¬ 

dre provocation. 

« Ils paraissaient néanmoins dispo¬ 

sés à nous rendre toute notre baine avec 

usure, et ils ne ])erdirent pas celte occa¬ 

sion de nous faire connaître toute son 

étendue. Ils n’étaient pas assez généreux 

pour nous laisser aller, et nous firent 

administrer la bastonnade avec un degi'é 

de xèle religieux que j’aurais cru ne 

pouvoir jamais se rencontrer chez d’au- 
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très que chez nous. Bref, on Gt une 

gelée tle nos pieds ; et noire seule con¬ 

solation pcndanl Topéralion, fut l’occa¬ 

sion quelle nous donnait de nous livrer 

à toute notre rage. Cependau t, les Turcs 

étaient vengés et nous fûmes libres. 

« Celte aventure relroidit mon zèle 

pour plusieurs années. Cependant, mal¬ 

gré la poursuite desdistinclions àlaquelle 

mon père courait, je continuai de me 

livrer à la contz'overse. J'avais à peu 

près vingt-cinq ans, et ma barbe avait 

^ctjuis une croissance respectable, lors- 

tlue j’allai à Ispahan, pour me perfec¬ 

tionner par la fréquentation de nos cé- 

lébx'os docteurs, et pour faire connaître 
mes talens par la ]iari t[ue je pourrais 

prendre dans leurs disputes. Je réussis 

au gré de mes desseins, et j’acquis une 

réputation considérable. 11 ne me fallait 

qu’une üCïÿsion de me distinguer, et elle 

se présenta bientôt dans la circonstance 

üuivaute : 

«Bu temps de notre fameux sbah SefG, 

% 
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qui élait lui-même à demi-hérélique, 

les Francs, secte de cliréliens, avaient 

des élablissemens considérables à Ispa- 

han pour le commerce : il les encoura¬ 

geait et les soutenait beaucoup. Il leur 

permettait le libre exercice de leur re¬ 

ligion, les laissait bâtir des églises, 

faire venir des prêtres, el, au scandale 

de la vraie foi, il leur permettait même 

Tusage des cloches pour appeler leurs 

pai’cils à la prière. Ces Francs onlun chef 

suprême de leur église, une espèce de 

calife qu’ils a|)pellenl papa. Une partie 

de son devoir, comme celui de notre 

bienheureux prophète , est de |)ropager 

sa religion par tout le inonde. Sous dif- 

' férens ])réte\tes, des couvens de der¬ 

viches ont été établis, les uns à Ispalian 

même, et les autres dans Julfà, chez les 

Arméniens. La ])lupart ont été abandi n- 

nés, elles bâtim eus sont tomber en ruines- 

mais un de ceux dont ^bjel était plus 

])arliculièreineiU la pi o|iogaliun du chris¬ 

tianisme existait encore, cl mes efforts et 



^eux do quelques uns de nos plus zélés 

^îiollahs tendaient à sa destruction, inal- 

S* é Jes vues opposées du gouvernement 

^ui désire encourager les chrétiens a s^é- 
O 

*-ahlir dans la Perse, à cause des richesses 

qiPils y iiUroduiseiU par leur commerce. 

t< Ce couvent était desservi par deux 

derviches , dont l’un était par iui-méme 

une calamité. 11 connaissait le monde; 

c’était un homme à vues profondes, et 

d\tn csj)rit si subtil, (jae Sliaitan eu per¬ 

sonne n’aurait pas été digne dY^lre son 

père. Il était "rand, mince et fort; ses 

yeux étaient comme des charbons ar- 

*lens^ et sa voix comme un grand vent. 

Il ne perdait jamais une occasion trenlrer 

en discussion avec nos hommes les plus 
savans sur les points de religion , et assu¬ 

rait hardiment, avec le cœur d’un lion, 

que notre saint proplu-te 5 le premier des 

êtres créés, intercesseur scellé, Maho¬ 

met Miisîapha,(surqui bénédictions éter- 

ncÜcs’.j tlail un touilm et un imposteur, 

lénlai, il s eiuh.ntjua sur la mer de la 
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controvcrsOj coinmes’il eu eûï Noé pour 

(ij non contenl de parler, il (It 

meme un livre diins lequel il ])réleiKlait 

prouver la vérité de ^es Toiles asseiiions. 

MaJlieureusemenl 5 un de nos projjliéles 

essaya d’y répondre : il avait oublié que 

c’est folie de jouer avec le feu , à moins 

qu’on ait assez dVau pour réleiiulre. Sou 

livre ne disait rien que ce qu’il devait 

dire, et tendait plus à jeter le ridicule 

sur rislamisine tju’à soult nir sa gloire et 

sa perfection. Ispahan était ]>lein de ce 

fameux débat quand j’y arrivai. Désirant 

me faire remaquer, je proposai d’inviter 

le derviche franc, à se trouver avec les 

inollabs de la ville en personne a un 

jour fixé, dans la medresseli-jedeed; que 

là , ils arsumenlcraient sur chacun des 
* O 

points de leur foi respective; qu’ils 

rendraient le derviche mahométan , en 

amenant la conviction dans son âme, ou 

qu’ilsdcviendraienl chréliens,sisesargii- 

mens fenq-ortaient, li y c<jnsenlit aussi¬ 

tôt; mais nous décidâmes secretemenî 
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entre nous, qu’une semLlablc épine 
dans le cùlé de noire UUamah n’exis¬ 
terait pas plus long-temps en Perse, et 
que la vérité entraînanle de notre foi ne 
serait plus abandonnée aux chances de 
vains mots et de voix tonnantes, mais 
qu’elle se montrerait dans le zele et le 
nombre de ses adhérens. En consé¬ 
quence, toutes les téles lurbances, et 
toutes les baibes branlantes, furent se¬ 
crètement • invitées à paraître au jour 

fixé; et jamais vasscmblée ne fut jdus 
complète, jamais les enfans d'Llam n’a- 
vaienl fait un tel étalage de leur force 
* . . ^ 
H’rcsislible, que dans celte mémorable 
occasion. 

« La medresseh étaitdéjà remplie; car, 
oulre les mollahs , une foule immense , 
jalouse <i’t}ii e témoin du .triomphe de la 

vraie foi,avait pris possession des c urs. 

Les létes et 'eJlurbans é aient entassés les 
uns par dessus les autres, eu rangs ])res- 
sésle long dtsmui's et dans les coins les 
plus reculés de la salie, quand le der- 
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\iclic franc, seul , sans soulicii, sans 

amis, parut devant nous. Il regarda au¬ 

tour de lui, d’un air troublé, et parut 

effrayé de notre nombre. Deux ou trois 

des principaux mollalis , qui devaient 

soutenir la controverse , étaient assis en 

face de leur corps , et j^étais disposé. 

Nous avions préparé les questions qui 

devaient lui être proposées, et nous de¬ 

vions agir selon les réponses qu’il don¬ 

nerait. 11 paraissait n’être muni d’aucune 

autre arme défensive que sa langue ; et 

il s’assit en face de nous, évidemment 

Irès-alarmé de rexpression hostile qu’il 

remarquait sur les figures de tous les 

assistans. 

t( Sans lui donner le temps deréllé- 

ebir, nous commençâmes aussitôt. 
7 ^ 

« Croyez-vocis , dit l’un de nous , cpxc 

le Dieu du ciel ait pris une forme hu¬ 

maine ?—Reconnaissez-vous, dit un au¬ 

tre, que Dieu soit composé de trois per¬ 

sonnes qui ii’cn font cependant qu’une? 

ütes-vous convaincu, dil un Iroi- 
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sième, que ce que vous appelez le saint- 

esprit soit descendu du ciel , soiis la 

forme d’une colombe? » 

« Ces questions furent posées si pré¬ 
cipitamment, ([Lie le derviche ne savait 

de quel côté se tourner ; enfin , réunis¬ 

sant toutes les forces de sa \oix , il s é- 

cria : 
« Si votre intention est de me tuer , 

soit3 mais quel ])ien vous fera cet argu¬ 

ment ? Si voire intention est d^argu- 

iTienter , votre manière de m’altatjuer 

en si grand nombre, à la fois et avec tant 

de violence^ prouve que vous ne pou¬ 

vez opjioser que la passion à rargumenl; 

et vous ferez voir au monde que vous 

avez été vaincus par moi. )> 
« Voyant que nous nous y prenions 

mal; et remarquant (|ue,ses paroles pro¬ 

duisaient de l’effet en sa faveur , je fus 

le premier à m’écrier à la po]}u!ace qui 

nous entourait, elàTassemblée présente : 

U O musulmans! musulmans! venez à 

notre secours; notre religion est alla- 
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quoe ; les infidèles cherchent à renverser 

notre foi : vengeance ! au secours I » 

t( Ces paroles produisirent un efTet 

immédiat ; et mille voix s'élevèrent con¬ 

tre lui:((Qa’on le saisisse^disaient lesuns; 

cju’cn le lue! criaient les autres.»» La po¬ 

pulace allait et venait, comme les va¬ 

gues de la mer, quand le derviche se 

voyant en danger , essaya de se sauver , 

aidé par un mollah dont il avait ému 

la com|)assion. Ce mollah jeta sonpropre 

manteau sur les épaules de TinfiJele ; et, 

au moment où des mains avides se tlis- 

posaient à le saisir, il se pressa vigoureu¬ 

sement dans la foule, et parvint heureu- 

semeiilagagner la maison d’un Arménien. 

« Nous-autres mollahs, |U’ivés de no¬ 

tre proie , nous nous rendimes en corps 

à la maison du gouverneur de la ville , 

suivis d’nne fouie immense. Cette affaire 

avait excité unegrande fermentalion que 

nous aiigaientamcs de tout notre pou¬ 
voir. 

(( Le gouverneur lu; môme était un 
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pieux et rigiile musulman ; et nous cs- 

péi ions qu il se joindrait sans hésiter au 

eri que nous avions élevé. INous accu¬ 

sions le derviche franc de prêcher une 

fausse doctrine , dans rinleiUion de ren- 

^'erser notre religion. 
t( Cet homme, disions-nous, appelle 

noire ju'ophèle un-foui bc, et'dit des 

ahominaiions. Nous demandons qu’il 

nous soit livré. » 

(f Le gouverneur était fort embarrassé; 

il savait combien il est dangereux 
O 

de se mêler des alTaires dans lesquelles 

les sujets européens se trouvent inléres- 

, et il fut loin de seconder notre dis¬ 

position à la violence. 
« Pourquoi inviter le derviche à ar- 

gumenicr avec vous, dit-il ^ si vous-ne 
vouliez pas entendre ce qu’il avait à vous 

dire ? Si vous n’avez aucun argument à 
w 

O|)poser aux siens, la violence ne fait 

que cause; et vous faites plus 

de mal f[ue de bien à notre religion. Mais 

J d’un autre coté , vos argumens sont 

\ 

4 



meillénrs que les siens, et qu’il ne puisse 

leur faire aucune réponse : alors , c’est 

veritableinenl un kafir, un infidèle ; et, 

selon noire loi ^ il est digne de mort. » 

i< Ti'oinpcs encore une fois , nous par¬ 

tîmes, respirant la'vengeanccj et je crois 

réellemenl iqne si , dans ce moment, 

nous eussions trouvé le derviche , nous 

l’aurions mis en pièces. 11 le savait si 

bien, que nous apprîmes bientôt a])rès, 

qu’il avait secrètement quitté la ville; 

et, jusques-là, nos efforts avaient réussi ; 

car il liït long-temps avant de hasarder 

de se remontrer, 

« Je m’étais tellement avancé dans 

celle occasion , et j’avais montré mon 

zèle de tant de manières différentes, que 

j’étais devenu un personnage marquant* 

Mais, jusques-là, cela ne m’avait rien 

valu. Je sentis qu'’ajn’és tout, la capitale 

était le lieu ou je devais essayer d’obtenir 

quelque emploi lucratif et permanent; 

et je diiigeai mes \ues de ce côté. Pour 

pai’veiîiràceltefin, je me rendis à Kom, 
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clans Vintenlion tic me meure en foreur 

auprès du mùslïlehetl, d:)nt je savais que 

la rccommaiidalionmeferaU]dus(lebien 

(]ue dix années de prières el de jeunes. 

Je réussis parfoitement ; car , avec le ca¬ 

ractère de fléau des iniidéles, que j’avais 

acquis, je fus reçu par lui avec la plus 

grande laveur, el il fui cliarnié de me 

reconnaître pour un de ses disciples les 

plus actifs. Je pris bientôt sa cause con¬ 

tre les sûfis , avec toute lardeur qu’il 

pouvait désirer J cl il ne se passa pas bien 

du temps avant c|ue je hasardasse de sol¬ 

liciter sa recommandation auprès du 

corps desullemab à Téliran , et des pre¬ 

miers dignitaires de la cour. Il protesta 
C|u’il était fâché de se séparer de moi; 

mais il céda à mes instances; el je fus 

bientôt api\s compté parmi les mem¬ 

bres de la sainte conirérie du siè^c de 
O 

Tempirc. 

U Je vous avoue que, bien, que je 

jouisse d’une aussi bonne opinion de 

moi-même c|ue la plupart des hommes, 

T. IV. 3 
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je réussis beaucoup niicu^L à faii-e mon 

chemin a la cour, que je ne l’avais es¬ 

père. Mes compétiïeurs étaient nom¬ 

breux, et plus versés que moi dans les 

usages du monde. Comme eux, je fus 

obligé de commencer par avoir raiien- 

tion la plus assidue pour les hommes en 

place. Ayant une fois obtenu le privi¬ 

lège d’être assis dans les (assem¬ 

blées) du mollah Basbi, qui était effec- 

livement mon chef, peu à peu je fus 

remarqué par le grand visir, le grand 

trésorier, le secrétaire-d’élat, l’exécu¬ 

teur en chef et autres, üii me voyait 

constamment à leurs levers et à leurs 

soirées ^ mais, après tout, je n’étais qu’un 

pauvre mollah, et je brûlais de trouver 

quelque occasion de me distinguer du 

troupeau commun. Le grand visir fut 

le premier qui me remarqua ^ grâces à 

ce que je réussis à lui faire répandre des 

larmes, pour la première fois , à la com¬ 

mémoration de la mort du bienheureux 

llosseim ; qu’il fit faire dans sa maison 

y 
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Gt OÙ je prêchai el psalmodiai le service 

d’une maniéré qui mérita son approba¬ 

tion et celle de l’assemblée. Depuis, j’ai 

fait de grands pz'ogrès, surtout aux yeux 

du peuple, dont je regarde la bonne 

opinion comme la première acquisition 

pour un homme ambitieux. 

« Mais, vous avez été à même de juger 

combien peu il fallait compter sur Tas- 

sistance de ce peuple , quand elle est en 

opposition avec la volonté d’un roi ab¬ 

solu. En me fiant trop a mon influence 

sur la basse classe, je me suis perdu moi- 

même ; et je suis maintenant ce que vous 

voyez, un misérable vagabond , retour¬ 

nant à mon pays natal , aussi pauvre 
que quand j'en suis parti. » 

3. 



CHAPITIŒ IV. 
* 

Hajjî el le mollah dressent des jdans «annlogues 
à leur situation critique, et prouvent qu’il ne 
peut exister de confiance entre les IVipons. 

Le inollali Natlân ayant ternainé son 

récit, j’essayai de le persuader que la 

même destinée qui avait présidé à ses 

succès dans la vie , el ensuite à ses 

malheurs , ne manquerait pas de !e ser¬ 

vir encore, et de lui rendre la place 

(pi’il avait perdue.» Car, lui dis-je, nous 

avons tous deux assez vu le monde, en 

Perse, ])our connaître son extrême 

kislabililé. Quand les évenemens dé¬ 

pendent de la volonté d\în homme, 

il peut tout aussi bien vous rappeler 

d’exil J qu’il vous a fait arracher la barbe, 

et jeter hors la ville. 11 est une réaction 
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(lans les mallieurs qui protluii fréquem¬ 

ment un accroissement de richesses. 

Ainsi, quand le forgeron jeUe de l'eau 

sur le chai bon brûlant, il 1 éteint pour 

un moment, et la fumée remplace la 

flamme ; mais an moindre coup de souf¬ 

flet , le feu pétille avec pins d’éclat. » 

« C’est précisément la pensée avec la¬ 

quelle je me consolais, dit mou compa¬ 

gnon. C’est ce (jui* me faisait cliantcr, 

quand vous me joignîtes sur la roule. 

Leshah a probablement jugé à propos de 

faire un acte de justice, pour se mettre 

en faveur auprès des marchands chré¬ 

tiens ; mais le jour viendra, où il sen¬ 

tira la nécessitédechereberdes amis dans 

les soutiens de la religion mahométane ; 

et la bonne opinion d’un homme tel que 

moi, qui suis chéri par le peuple , sera 

alors pour luid une cerlame importance. 

J’avoue que j’avais quelqu’idée de renon¬ 

cer à la prêtrise pour me faire marchand ; 

mais , tout l)ien considéré , je continue¬ 

rai de suivre ma destinée. Voilà une oc- 
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cosion (le me faire passer pour mar¬ 

tyr; et mainlenant ({tie je me le rappelie, 

cela vaut mieux (]ue la perte de mes 

biens temporels, ma maison , mes meu¬ 

bles, mon ane blanc, et meme mes 

mùtis. » 
« Alors, que vous proposez-vous de 

faire? lui dis-je. Youlez-vous me suivre 

à Bagdad, ou attendi'ez-vous le cours des 
événemens en Perse? » 

tï Mon projet, me dit-il, est de me 

rendre dans mon pays natal, à Hamadan, 

ori mon pere (]ui vit encore, jouit d’une 

réputation considérable. Par son moyen, 

j’ouvi'ii ai des négociations pour me faire 

rentrer dans la capitale, et surtout pour 

qu’on me rende ce dont on m’a privé. 

Mais vous, quelle route vous proposez- 

vous de \.en\vl Insliallaky plaise à Dieu 

que je sois rétabli! et je réclamerai vos 

talons, pour faire prospérer mon établis¬ 

sement de mûlis. Vous feriez mieux de 

rester àllarnadan avec moi, et de suivre 

ma fortune. » 
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« Ah ^ mon ami; lui dis-je! avec toute 

ma ])rospénlé apparente, je suis plus 

exile que vous. Les événemens ont joue 

mallieureusemenl dans mon giron; et je 

suisici (quoique Dieu sache que c eslbieu 

malgré moi )un véritable voleur. Je ne 
O ' 

pouvais faire autrement que de suivre 

ma destinée, qui m’avait revêtu des ha¬ 

bits du chef des ]u’(HreS; enrichi de son 

argent, et monté sur le coursier riche¬ 

ment cnliarnoché de rexécutcur 'eu 

chef. Cette même destinée m’oblige a 

fuir de mon pays : je ne puis rester sans^ 

courir le risque d’être découvert, et 

ccupé en quartiers pour orner les portes 
de la ville. Mais avant qu’un grand 
nombre de jours soient expirés, j’espère 

avoir alteinl la frontière turque , et 

alors seulement je dirai que je suis eu 

sûreté. » 

A ces mots, je lui offris de partager 

mes dépouilles, espérant acheter ainsi 

son secret ; je fus heureux de m’aper¬ 

cevoir qu’il n’en était pas dégoûté. 11 
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accepta dix lomaiins, m’en laissa en 

mains (jnalre-vingtfjuinze, en disant que 

cela lui suffirait pour l’instant, et 11 pro- 

niil de me les rendre^ quand sa fortune 

serait rétahlie. iMaisj en les comptant, il 

me pressaencored’aileraveciui àîlama- 

dan. Il merejirésenta, sous les ])ius vives 

couleurs, le danger que je courais d cire 

pris asmnt de pouvoir niVchapper du 

lerriloire du shah , et meme après l’avoir 

quitté.« Car , dit-il, aussitôt que la mort 

(lu mollalt Easlii sera connue, et que 

rexéculeur en chef se sera aj^perçu de 

la perte de son cheval, il ne inani|ucra 

])as de dépêcher des ofilcicrs par tout le 

pays pour vous chercher j et vous êtes 

unpersonnagelrop marquant pourn’(’ire 

pas facile à suivre. Il vaudra heaucou|> 

mieux pour vous, que vous vous réfu¬ 

giez avec moi, qui ne manquerai prts 

tl^éloigner toutes les recherches , jusciu’à 

ce que cet événement soit oul^liéj alors 

vous serez libre de suivre vos projets. 

.Mon pere po>scdc un village a quelque 
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(lislance cVnamadan, où voits pourrez 

vivre sans ctre soupçonné; et quant à 

votre clieval et à vos harnais,nous pour¬ 

rons en disposer de manière ace quils 

ne nous fassent pas découM’ir. Tlamadan 

n’est pas bien éloigne; si nous partons 

d’ici a minuit, nous y arriverons de 

bonne heure demain malin ; et nous 

le pouvons facilement, en montant tous 

les deux sur voire cheval. Considérez 

que le voyage est long, jusqu’à la fron¬ 

tière turque; et si l’animal vous man¬ 

quait , qui vous garantirait d’être pris?)' 

Ses paroles donnèrent un nouveau 

tour à mes pensées , et je vis qu’il parlait 

le lani'agc de la raison. Ignorant tota¬ 

lement celte partie de Ja Per se, et sentant 

combien il était nécessaire pour mon sa¬ 

lut ([UC je connusse non-seulement les 

i^randes routes , mais encore les senliêt's 
O 

détournés, je regardai une fuite rapide 

jast[u'à la frontière, comme une entre¬ 

prise moins facile à exécnlcr que je ne 

l’avais imaginé. Si le mollah était disposé 
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à me trahir J il le ferait aussi aisément, 

soit que je fuie ou que j adopte son pro¬ 

jet ; et, dans rallcrnaiivc, il me parut 

plus prudent de m^y lier que de m’eu 

défier : COI.si^quemment, je convins de 

l’accompagner. 

Rafjaîchis tous deux par le repos et 

la nourriiniCj nous parlîmes a minuit, 

et avançâmes beaucoup sur la roule 

d’Hamadan avant le lever du soleil.Arri¬ 

vés à une élévation qui nous laissait voir 

la ville, nous fîmes une halle, pour dé¬ 

cider ce que nous allions faire. Nadân 

mfindiqua de ia n ain un village â-peu- 

prés à un parasange, et dit :u Voilà le vil¬ 

lage dans lefjucl vous devez établir 

votre résidence, jusqu'à ce ([ueriiistoire 

de la mort extraordinaire du mollah 

Bashi soit oubliée ; mais vous ne pour¬ 

rez vous y présenter dans ce magnifique 

appareil, cl monté sur ce beau cheval ^ 

sans exciter des s.mpcons. Je suis davis 

que nous changions d’habits et que vous 

me doniaiez le cheval. Par ce moyen. 
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TOUS passerez clans ce village pour un 

domestique de mon père; et je conser¬ 

verai le res])ecL dû à mon caractère, en 

revenant sous le loU paternel convena- 

Lleinent équipé. Cet arrangement favo¬ 

risera nos intérêts mutuels et combinés. 

Vous serez a Tabri du soupçon , Ct je 

n’aurai pas l’air aussi pauvre que je le 

suis maintenant. L’iiisloire de ma dis¬ 

grâce est sans doute déjà parvenue à 

l’oreille de mes parens, ct les a peut-être 

déconsidérés aux yeux du monde; mais 

dans ce pays où tout dépend de Tappa- 

rence extérieure, aussitôt qii^on saura 

que je suis revenu monté sur un clieval, 

ayant une bride émaillée^ une selle à 

pommeau d’or et un sellait de cachemire 
autour ne ma taille, eux ct moi repren¬ 

drons nos places.Qaaïul j’auiai joui de 

l’avanlagedeces objelspendaiu queU^iu s 

joins, il scia Irès-lacüe de les Aendre 

sous (juebiue prétexte plausible , etvous 

en receviez alors bcriipuleuscmenl la 

valeur. » 
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Je fus clonné de ceUc proposition ; 

car assurément mon compagnon ne m'a¬ 

vait pas inspiré assez de conliance pour 

encourager à lui confier ia it de biens 
« 

fans autres sûretés t[ue sa ]>arole. Mais 

je seiTtais ([ti'il avait raison. 11 était impos¬ 

sible que je gardasse mon incognito au 

village pendant dix ou quinze jours ^ 

vêtu comme je l'étais, et possédant un 

lîeau cbevai, sans exciter des soupçons. 

A la vérité, j étais alors entièrement au 

pouvoir du mollah ■ mais par l^arrange- 

ment qtnl me piopcsait, il devenait lei- 

inent complice de mon crime, qu’il ne 

pouvait me dénoncer sans se nuire à 

lui-meme. 

(( Mais , me disais-je , supposons 

qu'un nazackchi découvre ce cheval, 

que deviendrons- nous ? Vous serez 
pris aussi bien que moi. » 

« Dieu est grand, répondit le mol¬ 

lah !‘ personne ne peut avoir voyagé 

aussi vite que nous; et avant qu’aucun 

officier puisse arriver .à Hamadaii, je 

i 
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S6rai clans la maison de mon père, et 

j’aurai produit toute la sensation tpie 

je désire dans la ville. Il sera facile, 

après cela, de cacher le cheval et le 

harnais. Je prends tous les iiscjucs sur 

moi. » 
11 n’y avait plus rien à dire sur ce 

point. Nous nous déshabillâmes aussi¬ 

tôt, et changeâmes de vêtement. Il re¬ 

çut de moi la veste du fou mollah Bashi, 

son caha ( habit ), sa ceinture de ca¬ 

chemire, et son ample manteau de gros 

drap vert foncé; et moi, en retour, je 

pris ses vieilles hardes, qui avaient été 

arrachées de dessus son corps, le jour 
qu’on Tavait chassé de Tébran. Je lui 

donnai mon bonnet noir, autour cluc[ael 

il roula le schall diî chef des prêtres, 

c(ne j’avais toujours conservé; et en ^ % 
échangé, il me remit sa calotte. Je gardai 

la bourse du mollah Bashi, le reste de son 

argent, sa montre et le cachet; m ais je 

lui permis de se servir de l’encrier, du 

rosaire, du miroir de poche et du pci- 
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gne. Alors il ficha le rouleau de papier 

à sa ceininre; et quand il fui com])lè- 

lement équipé et monté, il resseml)lait 

tant au défunt chef des prêtres, que je 

restai presque pétrifié de la ressem¬ 

blance. 

Nous nous ([uillanies en a|>parence 

avec beaucoup de peine; il me pro¬ 

mit que j’entendrais parler de lui bien¬ 

tôt ; et en même temps il me donna 

tous les renseignemens nécessaires sur 

le village de son ])ère, laissant à mon 

invention d’imaginer une histoire aussi 
O 

probable que possible. 

Alors il s’éloigna, me laissant dans une 

situation d’esprit assez pénible, seul au 

monde, incertain sur l’avenir, et crai¬ 

gnant tout ])our le présent. 

J’allai comme je pus au village ; mais 

j’étais fort embarrassé du caractère sous 

lequel je me ferais connaître à ses babi- 

tans. En effet, j’avais l’air d’un homme 

tombé des nues; car, que pouvait-on 

dire d’un liomine de bonne mine, sans 
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scliall à sa ceinture, cl sansmanieau sur 

ses épaulés, avec une paire de paniouf- 

Ücsà ses pieds J et une caloUe sur la tête ? 

Après avoir l^eaucoiip Iicsile, jeiesolus 

de me faire ]jasser pour un marchand 

cjui avait été volé et pillé par les Cûrds, 

et de feindre une maladie qui put me 

servir de prétexte pour rester dans le 

village jus([u ace que j'enlcndisse parler 

du mollah, qui m'a donnerait sans doute 

des renseignemens pour me mettre à 

mémje de décider combien de temps je 

devrais rester caché. 

Kn cela je réussis parfaitement. Les 

bonnes gens du*village, que le ciel, pour 
mon bonheur, avait doués d’une por¬ 

tion considérable d’insouciance, crurent 

nion histoire, et me reçurent. Le seul 

inconvénient que j’eus à endurer, fut la 

nécessité d’avaler la drogue d’une vieille 

femme, le docteur de la commune, qui 

fut appelée pour exercer sur moi sa 

science. 
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CHAPITRE V. 

Le châtiment dû à Hnjjî Bnba retombe sur Nadân ; 

ce qui lorlifie ^davantage le premier dans sa 

croyance en la destinée. 

J’avais passé dix jours longs et en¬ 

nuyeux dans ma caclielle, sans avoir la 

moindre nouvelle de Nadân. Je soup¬ 

çonnais (|ue son étoile le regardait en¬ 

core de travers, et quelles choses n’a- 

vaienl pas été aussi bien qu'il sy était 

attendu. 11 existait peu de communica- 

lions entre la ville et le village; et je 

commençais â désespérer d’entendre 

jamais [>ar!er de mon cheval, de mes 

riches harnais et de mes habits, (jnand , 

un soir, un pajsan qui était allé au 

marché d’Hamadan pour se louer com¬ 

me laboureur, et qui était re\enii dé- 
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sappointé, jeta, par son discours, quel¬ 

que jour sur le sujet (le mes craintes. 

Il «lit qu’un grand tumulte avait été 

excité par l’arrivée d on nazakchi qui 

skiait emparé du fils de leur Aga (le pro¬ 

priétaire du village), avait emmené son 

cheval, et conduit son ]>risonnier à la 

capitale. ]l(Uait accusé d'être Tassassiii 

du mollah Baslü deTclii’an. 

J(î laisse à l’aimahle lecteur à juger de 

i’emotion ([ne me causa celte nouvelle. 

Je connus bientôt la cause du silence du 

^ollali; et quoujue je me sentisse en 

sur( té pour le jirésent, cefxmdant j’é- 

îais loin de pouvoir assurer combien de 

temps cela durerait. Je déclarai aussitôt 

que ma sanié était parf.utemeiii rétablie^ 

el prenant congé à la baie , de mes hos- 

pilaliers villageois, je me l’on lis comme 

jvî pusà Il.tiniidau , pour m'assurer delà 

vérité des rapports du paysan. 

Le pere de Nadan ciaii bien connu 

dans la ville, et ii ne me f. l pas dilliciîe 

de trouver sa demeure. Je m'abstins 

3* 



d entrer dans sa maison et de faire 

aucune question directe sur le sort 

de mon ami ; mais je m’arrêtai à la ^ou- 

tiqtie d’un barbier du voisinage, et par¬ 

ce que j’avais besoin de son aide pour 

donner une apparence décente à ma 

tête cia niafigure, et parce que je savais 

qu’il serait ])robablement l’homme le 

plus en état de me laconter la vérité de 

celle affaire. 

Je le trouvai aussi causeur et aussi 

oflicieux que je pouvais le desirer. Quand 

je lui eus demandé les nouvelles du jour, 

et que j’eus fait semblant d’ignorer l’é¬ 

vénement récent qui avait rein|)li tout 

le monde d’éfonncmenl, il recula de 

deux pas cl s’écria : « D’oii venez-vous 

donc, que les iniquités de ce chien de 

mollah Nadân vous sont inconnues? II 

n e s’est pas contenté de tuer le chef des 

prêtres, mais il a fallu qu’il se revêtît de 

ses propres habits; et, non content de 

cela , il a encore volé undesebevaux de 

exécuteur eu chef, cl son harnais 
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Quelle etonnanle ordure a-t-il mangée ?» 

Je suppliai mon narrateur de me dire 

les particularités d’une histoire que je 

prétendais ignorer eiilierement, et sans 
attendre une seconde demande ^ il parla 

comme il suit : 
(( Il y a à peu prés dix jours, ce Nadân 

arriva à la porte de la maison de son 

père, monté sur un supetbe cheval, 

caparaçonné dans un sly'e plus conve¬ 

nable a un khan ou à un guerrier, qu’à 

un pauvre serviteur de Dieu. 11 était cou¬ 

vert de schalls de la première qualité, 

et avait l’air en effet du grand prêtre 

lui-même. Son arrivée dans cet accou¬ 

trement et cel équipage, causa une sen¬ 
sation extraordinaire, parce que, peu 
de temps avant, on avait dit qu"*!! avait 

encouru le déplaisir du shah, et qu’on 

l’avait chassé de Téhran de la manière 

la plus ignominieuse. 11 sedonnaiftoiucs 

sortes d’airs, en mettant pied à terre; et 

quand on le questionna sur son expul¬ 

sion de la cajjitale, il parut ne s’en pas 
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embarrasser, et dit qu’on lui avait (ait 

enleiulre que cille (iisgiâce n'iUail que 
lemporaire,el que pour l’adoucir, on lui 

avait {'ail prcsenl du cheval qu’il montait. 

Tout le monde crut ce contecl il fut 

reçu élans la maison de son j)ère avec 

de crands honneurs. Mais , mallieureu- 
W - ^ 

sement, le Icnilemnin , comme il allait 

monter achevai pour se faire voir dans 

la ville , un nazakchi passa d»^vanL la 

porte de laraaison;il arrivait deTéhran, 

il s’arrêta et regarda très-aitenlivement 

l'anima!, examina la bride et la selle à 

])ommeau d'or, puis s’écria : La allahil 

allali ! il n'y a qu'un Dieu ! » 11 demandti 

aux S|)eclaleurs à qui appartenait ce 

cheval j et il apprit qti d était au mol” 

lah Nadaii. 
« Le moüah Nadan , s ccria -t-il, dans 

Lin violent accès de rage '.quel chien est- 

ce doôc ? Ce cheval appartient à mon 

maître, rexécuieur ou chefjel, celui 

qui dit non , est un menteur, ([ui que 

ce soit J moilali ou non. » 
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(( Dars cet intervalle parut fe délin- 

(jnaiit lui-même, qui, en voyant ce (lui 

SC passait, tàcliait d’éviter d’être aperça 

du nazakc’hi ; car il arriva que c était un 

des efficiers qui l’avaient promené dans 

la capitale, le jour de sa disg.âce. 

H II portait les vêlcmcns et le Lnnne; 

turhané du défunt mo'.lali Easliijetle 

danger de sa silnation s’clïl'it à lui : il 

serait pa:ii f.ussilül s’il n’cûl été recen- 

nii par !e nazakclii (pii, dès (pi’il Tapt^r- 

çul, s'écria : «Qu’on le saisisse, (pi’on ar¬ 

rache sou àmej c’est hii , c’est lui-même! 

Bien , ma bonne étoile! par la tête d’Ali! 

par la barbe du propiicte ! voiiti le co- 

tpiin de bancjiieroutier cpii a tué le chef 

fies prêtres , et A’olé le cheval de mou 

îuabre. » 

d Pendant ce temps , !e nazakebi avait 

mis pied à terre; et, ai lé de son propre 

doinislicpae et des siicclaUurs, (pu dé¬ 

couvrirent bientôt cju’il agissait j-aror- 

dre de l-autoi ilé, il s’einpara do inollab 

(p^i, pour se (lélendre , laisail serment 



sur serment qu’il n’était ni voleur , ni 

meurtrier, et qu’il était prêt à jurer son 

innocence , sui' le koran. Le barbier l'a- 

conta irès-flJèleinent toute la conver¬ 

sation qui s’élait établie entre Nadân et 

le nazakebi, dont le résultat avait été le 

départ de tous deux pour Téliran , mal¬ 

gré tout l’intérêt que prirent à lui le 

père elles *ainis du mollah. 

Jamais homme ne fut plus agité par 

tant de sentimens divers que moi , en 

apprenant le sort de mon. compagnon. 

En premier lieu , je déplorai la perte de 

mon cheval, de scs riches harnais , et 

de mes beaux babils ; mais ensuite je 

jouis d’un sentiment de sécurité,en con¬ 

sidérant que s’il arrivait que le pauvre 

Nadan perdît la tête , on ne me deman¬ 

derait jamais compte de mes dernières 

iniquités. Je ne pus encore m’empêcher 

de me regarder comme sous la protec¬ 

tion d^’une bonne étoile, tandis que le 

mollah était inévilablcinenl malheureux: 

sans cela, pourquoi aurions-nous changé 
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(l'habils? et pourquoi m’aurait-il pris 

mon cheval clans un moment où j’étais 

si peu disposé à accéder à sa proposition? 

Mais, f|uoiqu’il fût ires-probable qu’il 

subirait le châtiment qui m’était dû , je 

ne pouvais me croire en siirele tant que 

je resterais en Perse ; et, c’est pourquoi 

je me déterminai à suivre ma première 

idée, et à niYdoignersans délai. Je me 

consolai de la perte de mon cheval et de 

mes habits, par la possession des quatre- 

vingt-quinze lomauns cjui devaient suf- 

fire à mes besoins actuels; et ces paroles 

ptiissantcs, buziivg est! Dieu est 

grand ! me tinrent lieu, comme elles le 

font à bien d’autres pauvres misérables, 
de provisions pour l’avenir, et de pro¬ 
tection contre tous les malheurs impré¬ 

vus que nous prépare la main de la des¬ 

tinée. 



( ;0 ), 

CHAPITRE \T. 

Iliijjî Baba entend raconter la suite estraordi- 

nairc de son av(*nlure du bain, et il éprouve 
les remords du crime. 

M’Étant habillé en marchaii'l , car je 

m^élais, depuis long-temps, décidé à re¬ 

noncer au caractère de prêtre, consi¬ 

dérant conihicn tnal j’y avais réussi, je 

cherchai le coiiducleur tl’unecai avane, 

qui était en route pour Kermanshali , 

et fis marché avec lui pour le louage 

d’une mule. Il en avait une de reste, 

qui était venue , sans être chargée , de 

Téhran, cl qu’il me prêta pour une ba¬ 

gatelle ; et, cointne je n’av.tis d’imire 

b igage que celui (pie je'por.ais sur nuin 

dos , ma héte et moi nous nous accor- 

daUies Irés-Uicn ensemble. 
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Nous arrivâmes a notre destination la 

se]>liénae jour; et la, je fus obligé Je 

cliercher un autre moyen de transport. 

J’appris qu’il ne s’en jn'ésenterait aucun 

d'ici â un mois , â cause des voleurs 
cûrds qui infestaient la frontière ; au¬ 

cune caravane n’osait s’aventurer sur 

]a route , â moins d’clre en nombre con¬ 

sidérable; et il fallait (|uclquc temps pour 

la réunir. Mais on me dit (ju’une cara¬ 

vane de pèlerins et de corps morts était 

partie la veille de Kerbelah ^ et qu’avec 

peu d’eflbiis je ])oiirrais aisément les 

rattraper avant qu’ils fussent arrivés à 

ce passage dangereux. 
Dans la consiante appréhension où 

j’étais d'être déronveiL et détenu, je 

n'bcsitai jias sur la marclie que j’avais a 

suivre , et j.artîs aussitôt a j>ied. Mon 

argent était erisurele duns ma ceinture; 

et , sans autre bag.ige <jue mou bâton â 

la main, je quillui Kermunsliab, et me 

mis en roule. 

Le soir du troisième jour, j’élais pres- 

T, IV. 4 
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que éjuiiséde fatigue, lorsque mes yeux 

furent rejouis par la vue de feux, dont 

fumée s’élevait, à quelque distance 

en tournant^ par-dessus lesoramet d’une 

colline j et , en approchant, je décou¬ 

vris des l)csliaux épars qui paissaient 

dans la plaine ; je ne me trompais donc 

]îas , en supposant que la caravane n^é- 

tail pas éloignée. Comme j'avançais vers 

le bagage qui était en nionceau dans un 

carré creux j et où je savais que je trou¬ 

verais le conducteur, je remarquai une 

petite Lente blanclie , à quelque dis¬ 

tance , ]a([nelle indiquait que des pèle- 
0 

vins d'importance étaient de la partie, 

et en outre qu’ils avaient des femmes ; 

car on voyait un takliteravan (litière) 

et un Â*e;V/ivc/i(panier) |)rcsde la Lente, 

Je me donnai pour un pèlerin , et 

trou\ai le conducteur très-disposé tà me 

ibuinir une mule, ie désirais n’élre pas 

remarqué, à cause de la position dans 

aqueüe l’éiaisj mais cependant lesenti- 

Imeut de dignité que les quatre-vingt- 
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quinze pièces d’or cachées clans ma cein¬ 

ture me donnaient, me rendait difficile 

de réprimer celle vanité d étalage si 

commune à lous mes compatriotes. 

Parmfle bagage, à peu de distance du 

carré dans lequel j’élais assis, étaient 

plusieurs paquets longs et étroits, cousus 

dans des couvertures épaisses, et C]iii 

étalent étendus deux par deux sur la 

terre. Ils ])araissaieiit avoir été déchar¬ 

gés de dessus le dos des chameaux. Je 

demandai ce cpie ce pouvait être, car 

cette vue était nouvelle pour moi; et 

j’appris que ces enveloppes contenaient 

des cadavres que l’on envo}ait a Ker- 
belah. 

(( 11 est évident que vous êtes étran¬ 

ger, dit le conducteur, qui paraissait 

avoir autant de loquacité et d’esprit de 

sa mère, que ceux de sa pj ofession eu 

ont généralement ; sans (jiioi vousam icz 

été plus instruit. Nous portons des rare¬ 
tés à Kei helali ! o * 

U Oui, lui dis-je, je suis étranger ; 
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je viens de loin, et je suis comme un 

liomine descendu des montagnes.Au nom 

de Dieu! que portez-vous donc à Kez'- 

l^elah V » 

t< Quoi ! n’avez-vous pas entendu 

parlerile la mort extraordinaire du mol¬ 

lah Lashi de Tchran ; comment il mou- 

3’ut dans le bain ; et comment on vitson 

esprit a cheval, et ensuite dans son lia- 

i*em; et comment il s’enfuit ensuite avec 

un des meilleurs chevaux de rexccuteur 

en chef? Où avez vous donc vécu pen¬ 

dant tout ce temps , ajoula-t-il, en frjL- 

larit ses mains de\anl lui, et en haussant 

les é|ïaules? a 
Alarmé de ce qu il venait de dire , je 

feii;nis de tout ignorci’, cl le priai de sa¬ 

tisfaire ma curi<jsilé sur l'iiistoire en 

qucslion , ce qu’il fit d’une manjèrequi, 

si je n'eusse |)as été aussi iiiléi'essé dans 

l’affaire, m’aurait procuré heaucou]) 

d’amuscinenî. 

K 11 faut c|ue vous sachiez , d’ahord , 

dit le muletier , que ce que je vais vous 
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raconlcr est vrai, parccquo j’éiais sur les 

lieux en jiersonnc, (juancl ccia est arrivé. 

« Le chef des prêtres claut allé au 

])ain à la chute du jour, api es la prière 

du soir, revint chez lui, entouié de ses 

(loiTieslicjues , et se mit au lit pour dor¬ 

mir , dans le Idielwel dos appartemens 

de ses (cinmos. 

» Je u’ai pas besoin de vous dire que 

la plupart des bains publics, en Perse , 

sont ouverts aux fem|S[es , depuis le ma¬ 

tin de bonne heure , jusf|u’à une certaine 

heure du jour , et qu’énsuite ou les dis¬ 

pose pour les hommes. La femme du 

mollah Bashi, accompagnée de scs sui¬ 
vantes et de ses esclaves, le lendemain du 

jour que son mari s’était baigné , se reU' 

dit au meme bain, aux preniiers sons de 

la corne de vache^; et elle et sa suite 

furent la première société qui y entra 

ce jour-là. Par respect pour leur maî- 

ti’csse, aucune de ses femmes ne se ha¬ 

sarda à entrer dans le réservoir d’eau 

chaude, qu’elle n’y fiii. La coupole du 
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bain n était encore fjuc faiblement éclai' 

l’ee par l’anrore ; et la femme du mollah 

i était pres(|ue loat-à-fait dans 

1 obscurité,cpiand elle entra dans l’eaii. 

Jugez de son effroi, lorsque, après avoir 

fait à i^eine deux pas, sa main tomba sur 

une énorme masse de chair flottante. 

» Son premier mouvement fui de je¬ 

ter un cri d’étonnement; le second, de 

SC précipiter delio^, la tète la première, 

comme si elle emSfeié poursuivie, et de 

s’évanouir. ' 
« 

» La consLcrna'îion (ju’eUe produisit 

sur ses fcminrs peut aisément se conce¬ 

voir. L’une après l’autre, la lampeà la 

ïnain, elles regardèrent dans le réservoir, 

crièrent et s’enfuirent; aucune d’elles 
* 

n’ayant encore découvert quel était 

l’objet de leur terreur. 

» Enfin, la vieille d uègne, prenant 

coui'age, regarda liardiment dans le ré¬ 

servoir; et à sa grande sur])rise, elle y 

trouva un homme mort. Il se fit encore 

plus de cris ,de lamentations, lesquels 
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flynnt roppclé la ft*nnne du chef des 

prêtres à ses sens , firent (pi elle se joi- 

çnil à celles qui examinaient. On ne pou- 

vait guère reconnaître un cadaM'e flot¬ 

tant et j)lein eVeau, présentant à lœil 

diverses surfaces bizarres j cl oflrant peu 

d'indices ]->our scrvir à la découverte de 

Tindividu. Enfin, la lêle et la face ])a- 

rurent à la vue ; et aussitôt que la vieille 

duègne y eut appliqué sa lampe, elles 

s’écrièrent toutes; «0 A!i! c'est le mollah 

Bdshi ! c’est le mollah Bashi ! » 

» La femme se pâma de nouveau ; les 

esclaves poussèrent des cris; enfin, il se 

fil une telle rumeur parmi elles, cju'on 
aurait cru qu’elles avaient entendu le 

souffle de la consterna!ion , partir des 

trompettes de la résurrection. 

» iMais au milieu de toute cette déso¬ 

lation, qui à cet instant avait attiré 

toutes les femmes dans le l)atiinent, une 

des esclaves s’écria ;i<lJaisce nepeuL-êlre 

notre aga, car je l’ai vu revenir du bain; 

• j’ai fait sou lit, et je suis bien sure quM 
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lia pas lardé à dormir profondomcnt. 

impossible qu’il ait dormi dans 

son lit, et qu'il sc soit trouvé au bain, 

î^O}’é, en même teins. Ce doit cire une 

autre jiersonne. » 

)) Celle observation les jeta dans une 

consternation plus grande que jamais, 

liarce qu'elles senlircnl aussitôt (jue ce 

que l’esclave avait vu était indubitable¬ 

ment Tesprit de son maître. c< Te¬ 

nez , disait la femme qui était pour 

la seconde fois revenue à la vie ; tenez , 

regardez, en montrant la ligure du mort, 

je suis sûre que c’est mon mari ; voilà l’é- 

gi alignure que je lui ai faite hier. —Et 

voilà ^ dit une des servantes, l’endroit 

de sa barbe où vous avez arraché une 

poignée de poils. » 

» Ces tendres souvenirs jetèrent la 

pauvre veuve dans un violent accès de 

désespoir ; mais scs larmes furent bientôt 

séchées par ce que lui dirent ses escla¬ 

ves, que le mollah Bashi existait encore. 

« Sans cela comment aurait-il pris !u lampe 

» 
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de ma main, dit Tcsclave? comment 

aurail'il pu rermer la porte? comment 

m’aurait-il renvoyée? comment aurait-il 

l’onüé? )ï Elle était si persuadée de la vé¬ 

rité de ce (juVlle disait, fjii elle s habilla 

aussitôt, et s’offrit à aller à la chambre 

à couchci* de son maître, où elle ne dou¬ 

tait pas qu’elle le trouvât endormi. 

« Mais s’il y est, dit une des femmes, 

qu’est-ce que cela peut-être? « et elle 

montrait le cadavre. 

» Eh mais, ce peut être son esprit, 

dit une autre; car certainement aucun 

homme ne possède deux corps, un qui 

vit, et l’autre comme un rechange. » 

>iNon, dit une troisième d’un Ion 
badin ; cela serait loiil-à-fail nouveau. Il 

pourrait donc en faire le même usage 

qu’on ferait d’une maison de ville eld'ime 

maison de campagne. >i 

Cependant bien d’autres bai"neuses 
O 

étaient entrées ; et tandis que celles qui 

étaient indinérenles spéculaient ainsi, 

les femmes du chefdes prêtres poussaient 
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des cris perçons ; et encore plus, lorsque 

1 esclave revint leur dire qu’on ne pou- 

■vait point trouver le mollali Bashi , et 

qn’il n’avait laissé d’autre trace après lui, 

que l’empreinte de son corps dans le lit. 

» L’histoires’étail répandueaii-dehors; 

le bain était entouré d’une foule qui se 

pressait^poiir entrer; et avant que les 

femmes eussent eu le temps de s'habiller, 

la salle fut remplie d’hommes. On ne vit 

jamais dans un bain public à Tébran , 

une-scènede coiifusion semblable a celle 

qui suivit, soit à cause des cris cl des 

lamentations des femmes du chef des 

))rêtres, ou du bruit et des criailleriesde 

celles qui déclamaient contre rinvasioii 

des biîinmes ; la clameur fut excessive. 

t< Enfin, les amis et les parensdu défunt 

arrivèrent, et avec eux , les laveurs des 

morts, qui portèrent immédiatement le 

corps au lieu de rablulion où il lut em¬ 

baumé, et préparé pour faire son voyage 

à Kerbelab; car on jugea convenable 

de Ty envoyer pour le faire enterrer. 



)) Sa veuve Jét'lar;f quelle avait l’in¬ 

tention (raccompagner le corps; cl mes 

mules , ajouta le narrateur, furent louées 

à cet efTet. Latente que vous ^OYe2 ia- 

bas est occupée ])ar elle et ses es(.la\es; 

et la carcasse de son mari est là^ dit-il 

en montrant les patpicts. Les autres ca¬ 

davres c[ui raccompagnent, sont les res¬ 

tes de ceux qui sont moi’ts à Tehran et 

pendant notre roule , depuis cet événe¬ 

ment. On les envoie à Kerbelah pour y 

être enterrés à la suite et sous la pro¬ 

tection d’un lioniine qui, au jour de la 

résurrection, viendra, à ce qu’on espère, 

leur olfrir une main secomable pour en¬ 
trer dans le paradis. » 

Ici le conducteur s’arrêta, tandis que 

moi, qui avais été tVappé de la dernière 

partie de son discours, j’étais devenu 

presque muet de crainte. Je vis qu’eu 

cherchant a écha[)])er au dangei’, j’avais 

donné juste dedans. Si les serviteurs du 

mollah Bashi venaient à me reconnaître 

(car quelqaes-uns avaient été très-intimes 
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tivcc moi) y celte l'cconiiaissance mène- 

l'iiil à louL 

« ^Jais ([ii’arriva-l-il apres que le 

corj)s fuleinpoilé dubain ? lui ilis-je^ en¬ 

vieux de savoir si on avait pris garde aux 

liabus que j’avais laissés dans un coin. » 

» Par !a léle d’AÜ ! dit cet lioininc, 
• y 

je ne m en rappcdle pas trop bien. Quant 

a cela, je sais qu’il circule bien des bis- 

loii’es; cbacun dit la sienne : les uns |)ré- 

lendeiiL ((ue le cbe( des prêtres , ajirès 

avoir été noyé, a été vu dans landeruri 

cl s'est mis nu lii ; d'autres, qu’il s’est 

montré le lendemain malin chez l’exécu¬ 

teur en cheF, et qu’il s’ost sauvé sm* un 

ùe ses meilleurs clievaux. L’exécuteur 

en cbefiui-même fait voir un billet de 

sa main, scellé de son cachet, dans le¬ 

quel il lui donne la [)ernussion de boire « 
lin vin. Enfin, les versions sont si nom- 

bi’eiises et si contradictoires, que per¬ 

sonne ne sait Ia([uelle croire. Tout le 

monde se demande comment il aurait 

fait pour s.'rtir du bain en vie ( car ses 
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domestiques el le maître du bain l’attes- 

et comment malgré cela il est resté 

dans le réservoir. Les dilliculiés conli- 

liaient de ci*oître aussi vite que le peu¬ 

ple argumentait , jiisqu\à ce qu’on Ht 

tuie découverte qui jeta un jour mer- 

veilleuxsur celle alFaire. On trouva des 
- - w V% 1 V* 

Iiabils dans un coin obscur du bain ; ils 

étaient déchirés et mauvais; mais on n’ma 
pas de peine à reconnaître qiéi's avalent 

appartenu à un certain Uajjî Baba, pré- 

tie ambulant, Pun des serviteurs de ce 

amcu\ fomenlaleurde troubles, le ino!- 

^ J Nadân, rennemi juré et ouvert du 

ciiel de la loi. Alors chacun s’écria: 
« IJajji est I assassin ! il iPy a plus à dou¬ 

ter qu’il n’ait assassiné lesaint homme; il 

])aiera le prix du sang! » et toute la ville 

se mita la rcchcrcluuPIlajji Baba. Beau¬ 

coup de gens disaient que IVadan était 

le coiij^ahie, Lnliii, on a envoyé des 

messagers jïar tout le pays pour les saisir 

tous deux, cl les amener morts ou vifs à 

■Téhian. Je désire seulement i[ue mon 
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sort SOU assez lieureux ])our faire tom- 

l^er l’un ou l'aiilre eulre mes mains ^ un 

*•^1 prix \audrail tonie la location de mes 

mules |>our Kerbelali. 

Je laisse à tout le monde a deviner ce 

que j’éprouvai en cnteiidanl ce langage, 

moi qui n’avais jamais été iiomme à faire 

face auxdiflicullés avec courage, et qui, 

dans le danger, avais toujours préala¬ 

blement jugé plus convenable d’avoir 

recours à la vitesse de mes talons qu’à 

tout autre moyen. Mais ici il eût été 

plus dangereux de reculer que d’avan¬ 

cer; car en Irès-peu de temps je devais 

me trouver sur le territoire d^un autre 

gouvernement ; et jusque là, je me pro¬ 

mis de m’envelopper (iJèlement dans les 

plis de mon secret, et tic continuer ma 

route avec toute la ]>récaulion d’un 

bomme qu^environne un danger im¬ 
minent. 
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CHAPITRE vu. 
« 

Hajjî Bal)a est découvert et arrête; mais sa 

bonne étoüe le protège encore, et le rend à 

la liberté. 

% 

Le lendemain matin de bonne heure, 

la caravane continua sa marche, et je 

nie mis jiarmi les muletiers et les écorni- 

fleurs qui sont toujours là tout prêts, 

pour me mettre à l’abri des regards. La 

litière portant la veuve du chef des 

prêtres et ses suivantes , précédait la 
marche, et les clievaux suivaient avec 
les cadavres : le reste de la caravane, 

consistant |)rincipalemenl en mules char¬ 

gées , s’étendit en une longue li^ne traî¬ 
nante, sur la route. 

J enviais tous les individus qui avaient 

une flgurc plus scélérate ou un habit 

plus decliiré que moi ; tant je craignais 

^pi on ne me trouvât assez bonne mine 
9 
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pour mo rrmarf[uer. Je redoutais surtout 

rapproche des domestirpies de la veuve ; 

car, bien que je mourusse d'envie de 

savoir si j'eu connaissais aucun, j’avais 

soin de tourner la tele de l’autre côté, 

aussitôt (ju’ils faisaient la moindre mine 

de me regarder. 
w 

Le premier jour de marclie s’était 

passé heureusement; et je dormis toute 

la nuit, la icte appuj’^ée sur un ballot. 

Le second jour réussit avissi bien ; et ce 

succès'm’inspira tant (Je confiance que 

je commençai à ambilioinfer une société 

plnsagréable que celle d'un conducteur 

de mules. 

J'rlais entré en conversation avec un 

homme que j’appi'is être un évêque ar¬ 

ménien ; et je lui avais déjà fait com¬ 

prendre combien il devait être recon¬ 

naissant de se \oir ainsi remarqué par 

tui vrai croyant, quand iin des iloims- 

tiques tant redoutes passa, en galopant, 

aupn s de nous ; et je reconnus en lui 

riionime qui s’était ellorcé de me fournir 
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une mfili, lors de ma première entrevue 

9 

avec Natlan. Mon cœur sniUa à nia 

liouclie en lo voyanl- L esprit tlu cUet 

prêtres, s il mêlait appaiu, n au¬ 

rait pu m’effrayer davantage. Je dé¬ 

tournai prompiemenl la tête, mais il 

passa oulrc sans me regarder; pour cotte 

Idis^ jVn (lis ijuilte ])our la jieur. Mais je 

résolus do retourner à mou humble 

place, et laissai de suile révêque à ses 

méditalions. 

Nous devions li'averser le lendemain 

lesdéliiés inCeslés parles bandits ci'irds; 

et tout le monde devait êlrç trop occupe 

de son propre salut pour pensera moi. 

Une lois |iassés, nous ne serions plussnr 
le tcri‘iU)ire persan ; et je pourrais ré¬ 
clamer la protection des Turcs, au cas 

que je lusse découvert et pris. 

Dans ce jour plein d événemens, jour 

bien remarquable dans les ann:.!es de 

nia vie aventureuse, luM'aravane avait 

]ïris un aspect militaire. Tons een\ cjui 

'possédaient quelque chose qui oui la 

4" 

0 
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Ibnne crime arme, le firent voir et s’ea 

parèrent. Toute celle scène nTen rappela 

une semblable cjue j'ai rapporlée dans 

b-’S premières pages de mon histoire, 

lorscju’accom])agné d’Osman-Aga, nous 

lûmes attaqués par les Turcomans. Les 

mêmes syniplômcs de crainte se mani¬ 

festèrent dans celte occasion comme 

dans laulre ; et je suis assez honnête 

pour avouer que le temps n'avait point 

endurci mes nerfs', et ne m'avait donné 

aucun droit an litre de înangeur de lions. 

ToiUe la caravane marchait en corps 

serré , conduite par un chaonslielpar le 

conducteur, qtii, avec les domestiques 

'de la femme du chef des prêli'es, for- 

maientune espèce dbvaiit-gardedu corps 

principal. Moi qui devais consulter ma 

propre sûreté pour j)lus d'une raison , je 

me ]>ressai dans la foule , jouissant à l’i¬ 

dée deai’être embarrassé d'aucune autre 

propriété, (|ue de l'argent c£ue j'avais 

dans ma ceinture. 

Nous marchions en silence^ on iTcn- 
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d’antre bruit que celui desson- 

ï^eltes de la caravane, et je »élUichissais 

sérieusemenlà la manière donlj’emploie- 

l’ais mes quatre-vingt-quinze lomaims, 

arrivant à Bagdad, quand en levant les 

yeux j’aperçus le conducleur-et un Per¬ 

san bien équipe qui venaient à moi, à 

cbeva. 

Le conducteur, îne montrant delà 

main, dit a son comj^agnon; Le voici I » 

« Par la barbe d’Ali, pensai-je! ma 

bonne fortune m^l tourné le dos. » 

Je regardai le compagnon du conduc¬ 

teur que je reconnus aussilôt pour ce 

lïienie Abdul-Keriin à qui j’avais soutiré 

les cent tomauns au village de Seidabad, 

au moyen de la lettre que j’avais écrite 
au nom du chef des prêtres , défiinl. 

J’allais m^ibandonner moi - même 

comme un homme tout-à fait perdu, 

cpiand le conducteur me soulagea un peu 

en disant : « ^ ous eles le dernier qui avez 

joint notre caravane, peut-être ])our- 

rez-vous nous dire vers quelle partie de 

f * 



la frontière on dit qu’est maintenant le 

voleur Kelh-Ali-Khan. 

Je lui réjiotulis avec le ])lns grand 

trouble; mais je lins mes yeux fixés sur 

Aljdul pendant Lout le temps. Abdul 

coinmeneaaussià me fixer de scs veuxpé- 

nélrans, qui relournèrent ])resque mon 

cœur’sens dessus dessous. Il me regardait 

d’abord comme (jueJqu’un qui doute, 

et je laeliais de m^es(|uiver; mais enfin, 

paraissant SC recueillir, il s’écria ; a Je le 

liens! je le liens! c’est mon liomme; c’est 

lui qui a li à ma barbe et m’a volé mes 

cent tomauns.«Puis,s’adressaniaux spec¬ 

tateurs, il dit ; i(Si vous avex besoin d’un 

voleur, on voici un. Qu’on le saisisse, au 

nom du proplicle !» 

Je commençai à l’aire des représenta¬ 

tions et à nier l’objet de raccusalion. 

Prohab! ement je serais parvenu à con¬ 

vaincre ceux qui nous cnlouraienl que 

j’étais rausseineut accusé , (piand , à ma 

consternation , le faiseur de mariages 

s’avança, me reconnut aussitôt et m’ap- 
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pc'la par mon nom. Alors toute mon his¬ 

toire fut connue. Je lus dénoncé comme 

^0 nieurlrier du chef des préires ; et cct 

t^véncmenl produisit laiiL de tumulte 

tians tonte Ja caravane, quela])eur des 

' oleurs fut un instant suspendue, et lout 

lo monde s’avança pour me regarder.^ 

On me saisit; mes mains furent alla- 

chées derrière mon (it s; | allais être mené 

de\anl lu >cuvc du Uurilidi JBaslii pour 

cire cxéculc, (piand iijie bonne planète 

■'înl à mou aide, et montra tout son as¬ 

cendant. iouL-à-coupoii enlemÜL un cri 

quelque di'-lance; cl jugez de mon 

bonheur, je \is un gros tie cavalerie se 

précipilei’ en has (rime montagne voi¬ 
sine : c étaient les Cùrds tant i*edoutés. 
La consternation fut universelle; toute 

la caravane fut dans la confusion, et la 

icaistance était ^alne , (juaiid le courage* 

ei ics bras maiic|uait-iu. Ceux qui élaient 

à cheval s’eiifuii cm ; les mul.jticrs, pour 

saincr leurs hèles, euii pci enl les eoroes 

^«rardeaux, qui lotnhereut clrcslèrent 



epars clans In plaine , à la merci des ma¬ 
raud eu rs.Leschameaiix furent également 

décliargés de leurs faix ; et on voyait des 

corps morts par loule la route. Je reinar- 

cpiai cjue l’espèce de cercueil contenant 

le chetMes |)rèlres était tombé dans un 

ruisseau , comme si le sort n’eùt pas ete 

fatigué de le noyer. Kiifin, la déroute fut 

universelle et complète. 

Je fus bientôt laissé seul avec moi- 

méinej et je ne tardai pas à trouver les 

moyens de me dégager de mes liens. Je 

remarquai que les Gûrds avaient dirigé 

leur attention, principalement sur la 

litière et ses habitantes , espérant y trou¬ 

ver des prisonnières d’importance ; et je 

me réjouis en voyant (pie ceux (pie, 

quelcpies minutes avant ^ je regardais 

comme destinés a causer ma ruine, et 

probablement ma moi t, étaient eux- 

mêmes maintenant dans un embanas 

presqu’aussi grand cpie celui auquel je 

venais (i’écbapjjer. 

Yainemeui les femmes de la veuve 
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ïiiPHacèrent, jurùi'cnt et défièrenl : rien 

put adoucir leurs fei’oces et ba» bares 

assaillans qui, sous (luelque prétexte il- 

^ légal d’un droit h payer , commencèrent 

un pillage en forme de tous ceux de 

la caravane qui n’avaient pas fui leur 

attaque. J'eus encore Toccasion de m’as¬ 

surer que nia bonne étoile l’avait em- 

poiié ; car mainlenaiU que ceux qui 

possédaient quelque objet de parure, 

capable de leur donner un extérieur 

respectable, étaient devenus l^objet de 

l’aitenlioii tics voleurs , moi cl ma mule 

solitaire , nous eûmes la satisfaction de 

ï^ous trouver tellement indignes d’ctre 

rem;y(|ués , que nous procédâmes, sans 

em|iéchement, au but primitif de notre 

voyage. Je n’avais p; intde cadavre ; je 

n’étais point obligé de rendre mes de¬ 

voirs à un parent défunt; j’étais libre 

comme l’air; et , aussitôt que je me 

trouvai debarrassé des milliers de mi¬ 

sères qui s étaient élevées autour de 

ïn.oi, et qui avaient presque aussitôt été 
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(lispei'sées comme par ma!,M’e ; je con¬ 

tinuai mon cliemin en m'écriant: u/iar/- 

kallah , ai tolleli mua ! C’est bien , ô 

ma bonne fortune ! » 

tWWWV VVV\V‘V\%iVX> x\% 

CHAPITRE vni. 

Ilajjî Baba arrive ù Bagdad, où il rcnconlrc son 
premier mailrc; il s'adonne au commerce. 

Laissant la veuve du inollab Basbi, 

ses esclaves et ses Joniesliques, imire les 

mains des Cûrds , je me rentlis , cG^nme 

je |)ns, au lieu tle.ma destinée, et ne 

me souciant "uere de converser avec 

personne apres ce qui m’était arrive si 

l'écemmenl, je lis ma course île manière 

a n’èlre j)oint un ol)jel de remarque. 

On voyait , sur la roule, un £;rand 

nondire île traînards fuvant les Curds ; 

niais , comme ils avaient tous plus ou 
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lïioins (rinlérel au sort de !u caravane , 

ils n’alLdent pas loin , mais lodaient au¬ 

tour du lieu de racliou, dans Tespoir 

de retrouver leurs amis ou leuis pro¬ 

priétés. Moi seul, je |)araissais tout-à- 

fail indépendant; et lorsque je me fus 

éloigné il deux ou trois parasanges du 

danger, j’occupai seul la route,. Je pas¬ 

sais et repassais dans mon esprit ce ({ui 

m’était arrivé; et j'en vins a celte conclu¬ 

sion que, protégé puissamment (comme 

je semblais rètre)par la desliiiée, je pou¬ 

vais encore diriger mes pas sur la route 

de l’aUibition , et espérer que mon der¬ 

nier échec , dans la poursuite <le mon 

avancement , n’avait eu pour but que 

de réaliser pour moi une prompte et 

brillante Ibrlune. 

« Qualre-vingl-quinze tomauns dans 

ma ceinture, me disais-je, et tout le 

monde ouvert devant moi : ce n’est pas 

là une perspective insignifiante. Et si on 

faisait seulement sauter iNadàii dans un 

mortier 3 et que la veuve du chef des 

T. IV. 5 
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jn’ôlrcs fut veLcniie et ruinée j;ar les 

Ciu’dsjje ne vois jias pourquoi je ne 

nieUrais pas mon bonnet de colé , aussi 

bien que le premier individu de la 

Perse. » Enfin, les murs et les tourelles 

de Bagdad s’o/Trirent à ma vue, et j'en¬ 

trai dans la ville, lont-à*fail étranger et 

ignorant les localités. Je savais que je 

trouverais dis caravansérails à chaque 

coin de rue ; et, insouciant où je diri¬ 

gerais mes pas , ou bien où je mettrais 

pied k terre , je laissai ma mule pren¬ 

dre le chemin qui lui plut. lyanimal 

connaissait toutes les rues , et me con¬ 

duisit à un grand caravansérail où elle 

était sans doute accoutumée à venir de¬ 

puis long-temps. Là, elle s’arrêta, et hen¬ 

nit deux ou trois fois en entrant sous le 

porche , dans l’espoir de rencontrer ses 

compagnes de la caravane. Tout désap¬ 

pointé que j’étais , je fus cependant 

plus heureux , si je puis m’exprimer 

ainsi, en voyant de mes compatriotes 

dans la cour ,* et je découvris bientôt 

» 
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que c'elail leur rendez-vous ordinaire. 

Je ni’élai» dallé que ma personne 

n’aiiirerait pas les rejjards, quelque part 

<{uc j’allasse : mais je fis bienlôt la triste 

remarque du contraire. En mettant pied 

à terre, je fus assailli par mille questions; 

la caravane ])OUvait arriver d’iieurc en 

heure, les marchands étaient pressés de 

recevoirleurs marcliandises, et je pour¬ 

rais peut-être leur donner des nouvelles. 

Je fis les réponses nécessaires dans Toc- 

casiom; mais je résolus en même temps 

de quitter une société aussi tourmen¬ 

tante, et de m’ensevelir dans l’oubli. En ? . . 0 

conséquence, M’abandonnai ma mule à 

son sort, en réüécbissant que son pro¬ 

priétaire viendrait bientôt en prendre 

possession, et je fus de suite me loger 

dans un autre quartier de la ville. 

Afin de conserver plus sûrement mon 

incognito, je changeai mon bonnet de 

peau de mouton plein de poussière et 

abîmé ])ar le temps, contré une colflure 

du pays, c’est-à-dire, un long sac de 

5. 
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drap rouge, clonlla pointe relomhe par 

derrière, et est retenue sur la lèle par 

nne bande de soie rayée- J aciielai aussi 
* 

un (mai)lcan ) de hasard, com¬ 

me le portent ordinairement les Turcs; 

par-dessus mes habits persans, il me don, 

nait pourtant la touriuire d’un Osmanli ; 

je complétai mon ajustement par une 

paii e depaiitoi.lllcs de cuir cramoisi bril¬ 
lant. 

Après cela, il me vînt eu tète qu’il 

pourrait m’arriver beaucoup de bien, 

de me faire connaître de la famille de 

mon premier maître, Osman-Aga; car, 

par son*moyen , je pourrais faire des 

connE^issances dans la ville, et favoriser 

mes vues pour le commerce. 

Je sortis donc, et me dirigeai à travers 

les ])rincipaux bazars et les bezestems, 

pour faire des recherches ; je m’arrêtais 

surtout où Pon vendait des peaux d’a¬ 

gneaux j car je me rap])elais bien que 

c’élail l^ohjel favori de son commerce. 

Je me souvins aussi de plusieurs pai li- 
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ciilarités sur Bagdad , ({U il se plaisait à 

nï.e raconter pendant notre voyage; et 

je m’imaginai qoe je pourrais presc[ue 

trouver mon clieiuin jusqu à sa porte, 

niême sans demander. 

' ISeanmoins, ma peine (înit hicniôt , 

car en mettant la telc dans la boiUiqao 

d’un des princi[ïau\ marchands de Bok- 

liara, et en demandantsi on avait reçu à 

Bagdad ([uelcjnes nouvelles frun nommé 

Osinan-Aga^ i’enlenJis une voix bien 

connue me répondre : u Qui me deman¬ 

de ? Au nom du proplièle, c’est moi ! » 

Devinez ma joie et ma surprise; c'é- 

tail le vieillard lui-mémc. Je fus presque 

aussi étonné de le voir à Bagdad, que je 

l’a vais été d’abord d e 1 e lro u v er à Té11 ra n, 

et sa surprise fut égale à la mienne. Je 

nelui racontai de mon histoire que ce 

que je crus nécessaire (ju il eu sût, et il 

me dit la sienne en retour; la voici en 

deux mois. 

' 11 avait quitté Téhran dans la déler- 

miualion dose rendre ù Conslaiiiînople, 
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pour y vendre sts marchandises; mais 

apprcnani qu’il courait crand daiicA* 

cire volJ sur la route qui sépare Eri- 

van d’Arz-Iîoum, il avait cru plus sûr de 

visiter Bagdad; et il se trouvait rendu 

à son pays natal, après une absence de 

plusieurs années. 11 avait trouvé son Gis 

devenu liommc^ qui, après avoir avec 

cérémonie déploré sa perle, avait dû¬ 

ment pris possession de son patrimoine, 

que, suivanila loi, il avait partagé selon 

les portions voulues, entre sa mère et 

scs soeurs. Mais aussilùt que son père lui 

fut rendu, il ne (it [)üint de grimaces; 

et comme un bon musulman, il mil eu 

pratique ce précei)le du koran, qui or¬ 

donne aux hommes de prouver leur 

tendresse pour leurs parens, et de ne 

pas eu faire G. Le vieillard ajouta qu’il 

avait trouvé sa femme en vie, et que sa 

lillc était dVme a être mariée. 
O 

Après s’èlre débarrassé de cette courte 

histoire cl de ses aventures, il se lourua 

vers moi d’un air plus vii (|u’il ne l’avait 
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encore jamais fait, et s’écria ; « Mais 

mon ami! au.nomtlu bienheu- 

l'eux Maliomct! de qui étiez vous donc 

possédé, qnand vous n/avez marié a ce 

Satan femelle , a Tébran . comme pour 

oae faire passer mon temps agréable¬ 

ment? Par le sel que nous avons si sou¬ 

vent mangé ensemble, le peu de jours 

que j’ai i}assé à sa compagnie, ont été 

remplis de plus de misere que je n’en 

ni éprouvé }>endant loiU le temps que 

j ai passé avec les Turcomans ! Etait-ce 

donc bien, de traiter ainsi un vieil ami ? » 

Je lui assurai que je n’avais eu d’autre 

objet en vue ([iiesonbonbeur,persuadé 

que celle qui avait été la favorite du 

monarque de la Perse, devait, même à 

ses derniers jours, avoir encore plus de 

charmes qu’il n’en fallait pour un hom¬ 

me qui avait passé quelques-unes des 

meilleures années de sa! vie avec les 

chameaux. 

» Les chameaux , s’écria Osman ! 

chameaux, vraiment! ce sont des 
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anges, comparés à celle furie. Plût au 

ciel c|nc vous m’eussiez plnlôt marié a 

chameau! au moins la pauvre bêle 

serait restée tranquille avec une gravité 

calme cl pensive, et m’aurail laissé faire 

a ma volonté; au lien que votre dragon, 

celte vipère, passait son temps à me dire 

combien j'étais honoré d’avoir pris une 

femme ([ui avait mené le shah par la 

barbe; et elle appuvail chacune de ses 

paroles d'un soufflet ou d’une égratl- 

gnure. Aman l Aman! s’écria le vieil¬ 

lard , en passant la^main sur son menton; 

il me semble que je les sens encore. » 

Enfin, il cétla à mes assurances, que 

je n’avais en tout cherché que son 

bonheur^ et me demanda alors, avec 

l)eaucoup de bienveilUuice ^ de faire 

chez lui ma demeure, tant que je l’este¬ 

rais à Bagdad, ce que j^acceptai natu¬ 

rellement avec beaucoup de plaisir. 

Celle conversation avait eu lieu dans la 

salle de derrière de la bouti(jiie du mar- 

chan ! de Bobliara; et pendant ce temps, 

\ 
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le vieil-ard me régala de cinq paras de 

cafcjciu’il (it apporter d’nn café voisin. 

Quand nous l'eûmes il me proposa 

d’aller à la boutique de son fils, située 

dans le meme bazar, -quelques portes 

plus haut. Soirfils se nommait Suleiman. 

il avait pris le commerce des draps ])en- 

dant la longue absence de son père, et 

avait acquis une existence aisée. 11 pas¬ 

sait la plus grande partie du jour, ex.- 

ceplé quand il fallait qu’il allât â ses 

prières, assis sur la petite plate-forme 

en face de sa boutique, entouré de ses 

marchandises , proprement arrangées 

sur des planches fixées dans le mur. C’é¬ 

tait un pçtit homme gras et trappu, 

ressemblant beaucoup â son ])ère; et 

quand il apprit que j’étais Hajji Baba, 

dont sans doute il avait beaucoup en¬ 

tendu parler, il dit que j’étais le bien 

venu; et prenant de sa bouche la pipe 

qu’il fumait,ilia mit aussitôt à la mienne. 

Ces jn'éliminaires de bonnes disposi¬ 

tions mutuelles, me firent jouir de la 
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perspective d’un séjour tranquille et 

commode à Bagdad, dans la compa¬ 

gnie de ces cens. Mais afin de leur mon- 

trcrquejenc voulais ])as lout-à-fait être 

à leur charge, je leur fis savoir que je 

possédais quatre-vingt-quinze toniauns, 

et leur demandai leur avis sur la ma¬ 

nière de les placer dans le commerce. Je 

leur donnai a entendre oue, falicaé des 
l ^ O 

tourmens d'une vie aventureuse, je me 

proposais, à l’avenir, de consacrer mon 

temj s a assurer mon indépendance par 

ma propre industrie. uBien des gens ont 

fait forUine en commençant avec bien 

moins que moi, leur dis-je; » et le père et 

le fils en c(m\inrcnl; et comme j'anlici- 

]ïais déjà la foi luncque je devais faire, 

Osman-Aga débita le seul morceau •• 

de poésie persane qu il eût recueilli 

dans scs voyages : « L’eau coule goutte à 

goutte du rocher , jusqu’à ce qu’elle 

finisse par deveuir mer. » 

Apres cette conclusion, Osinan-Aga 

et moi; nous nous rendîmes à sa maison, 
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^ul élait située à une distance coin- 

niode des bazars. 

. 

CHAPITRE IX. 

lîajjî achète des tuyaux de pipes, et allume une 

passion sans espoir dans le sein de la fille de 

son vieux maître. 

L.^ maison d^Os/nan-Aga était située 

dans une ruelle étroite, sortant de la 

rue qui conduit à Tun des principaux 

bazars. Immédiatement en lace de la 

porte, était un monceau de raines, sur 

lesquelles on venait de jeîer une portée 

de petits chats qui iniaidaicnt à renvi 

comme nous passâmes^ et un peu plus 

loin, sur un monceau semblable, élait 

venue s\*lablir une colonie de petits 

cliieris, gardés par une mère afTamée, 
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lesquels, parleurs cris réunis, ne nous 

laissèrent rien à désirer en fait de dis¬ 

corde. La maison d’Osman-A^a , dans 
1 ^ ^ 

laquelle nous entrâmes , était située 

entre les deux. C’était un petit édifice 

qui se com|)üsait de quelques chambres 

mesquines, ([ui n’indicjuaienl ni la ri- 

eliessciii la |)i‘oprelé. Comme je n’avais 

])oint de bagage à moi appartenant, à 

rcxccplion d\ïn petit lapis, mon cl»an- 

gemeutde lieu du caravansérail ici, fat 

hiénlot fait; et j*élab!is ma future de- 

ineiiic dans un coin de la principale 

chambre de mon liôlc, où il élenJait 

aussi son lapis pour dormir. 

Comme ])our célébrer mon arrivée, 

il me régala d’un agneau rôti et d’un 

énorme plat de riz, à quoi il ajouta des 

dates, du fromage et des oignons. Les 

plais furent ju’éparés dans le harem par 

les uiains de sa femme et de sa fille, 

aidées d’une esclave, seule domestique 

de la maison. Je ne les avais vues ni 

Tune ni l’autre, parce qu’il faisait nuit 
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^luancl nous étions arrivés à la maison ; 

et par honnêteté, je n’en demandai pas 

l>lussur leur conï[)teà Osman, qu’il ne 

loi plut de n/en apprendre. 

Outre moi et son lüs, le vieillard avait 

invité au festin un confrère, marchand 

de peaux d’agneaux, avec qui il s’était 

éiroiiement lié dans son voyage de Bok- 

liara. La conversation roula exclusî** 

veinent sur le commerce; et j^élais si 

ignorant en cette matière que je n’y 

pris que très-peu de part, bien que, 

* consiilérant que mon intention était de 

m’y livrer inoi-inêine , j'étais très-heu¬ 

reux d’ouvrir mes oreilles a tout ce 
qu'on disait. 

Ils entrèrent très-avant dans la ma¬ 

tière, et discutèrent les mérites relatifs 

de chaque article de commerce. A les 

enleudre par:cr, on eut pu croire que 

lu lui du inonde était proche , parce 

• qu’on ièjiandait le bruit que le prix de 

leur marchandise favorite était tombé 

à Constantinople. Ils me dissuadèrent 
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il’enj];arquer mon capital clans cel ar- 

ticlcj mais ils me recommandèrent, de 

préférence, de le placer en tuyaux de 

])ipes, (jui n’élaienl sujets a aucune ava¬ 

rie , comme ils le remarquèrent, et dont 

on faisait des demandes constantes dans 

les marchés de Constantinople. 

Le festin terminé et les hôtes partis^ 

je réflécliis profondément sur ce que 

j avais entendu, et tournai bientôt toutes 

mes pensées sur les tuyaux de pipes. Je 

restai assis, toute la journée , clans un 

coin, à calculer quel nombre de pipes je 

pourraisacqiiéi'ir pour mes lomauns,et 

<(uel serait mon profil en les vendant à 

Constantinople; et, quand mon imagi¬ 

nation fut écliauffée par Tespérance de 

la fortune cjue je pourrais réaliser, je 

m’abandonnai aux espérances les plus 

eilravaganles. Le profit du marchand 

que Saadi assure avoir rencontré dans 

1 île de Kish,n’était rien en comparaison 

de celui c]ue je ferais. — « Avec le pro¬ 

duit de mes tuyaux de pipes, me disais- 
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je , i’acliclci-ai des ligues à Smyrne, que 

je porterai en Europe; et, après en avoir 

lire un bon profit, je convertirai mon 

argent en calottes c[ue je porterai au 

i5ranil Caire; après les avoir vendues en 

détail pour de Targent comptant, je 

melirai soigneusement mon argent dans 

des sacs, et j’irai en Ethiopie où j’achc- 

icrai des esclaves, chacune desquelles jo 

vendrai à grand bénéfice à Moka, et 

de là je ferai le pèlerinage de la tombe du 

pro|>bète. De Moka je transporteTai du 

café dans la Perse , ce dont je tirerai un 

grand prix; alors je me reposerai dans 

mon pays natal, jusquà ce que je puisse 
acheter à la cour un haut emploi, qui 

puisse avec le temps me mener à de¬ 

venir srand vlsir du roi des rois. 
w 

Après avoir ainsi disposé de l’avenir 

en ma faveur, je me mis activement à 

l’ouvrage pour dispnsermamarchandise. 

Selon la inétliode la plus approuvée, je 

fis un marché avec un bûcheron, qui 

devait aller dans les montagnes de Lour 

I 
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ci de Biïklili ari , où se Irouvaient tlt’S 

forcis de cerisiers sauvages , parmi les¬ 

quels il ferait des choix, selon la gros¬ 

seur que je lui fournirais. 11 devait en¬ 

suite revenir à Bagdad J où ces tuyaux 

seraient percées et disposés en petits pa¬ 

quets, pour les marchés de la Turquie. 

Tout cela fut lidèlement exécuté ; 

mais pendant que j^altendais le retour 

du bûcheron, je fus attaqué d’une ma¬ 

ladie, dont peu de personnes, tant celles 
qui résident à Bagdad , <jue celles t[ui y 

sont étrangères , sont cxem[)tes, et tjui 

se termine |)ar un large bouton qui , i 

mesure qu’il sèche, laisse une marque 

indélébile sur la peau. A ma grande 

moi liiîcalion , ce bouton parut au mi¬ 

lieu de ma joue droite, tout près de la 

barbe , çl y laissa sa funeste empreinte, 

détruisant une partie de mes boucles les 

plus favorites, cl donna un aspect désert 

et irrégulier à ce qui pouvait être autre¬ 

fois comparé à la colline la mieux cul¬ 

tivée. 

f 
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.Te supportai celte calamité Jii mieux 

que je pus, quoique je ne pusse m’ein-^ 

pêcher souvent de quereller avec le sort, 

pour avoir choisi un endroits! apparent 

pour placer ce t|iii aurait pu si bien être 

ailleurs. 
« Amen, disais-je, en poussant un 

profond soupir; le sage avait raison en 

disant que si toutes les pierres choisis¬ 

saient ce qu’elles devraient être, la 

plupart seraient des diamans; et que, 

si tout le monde pouvait choisir Ten- 

droii où lui viendrait son bouton, il 

U y aurait pas une vilaine figure à Bag* 

dad. )) 

Cependant pour me consoler , je me 
rappelai que la face d'Osman-Aga élail le 

miroir de la di/Tormiié , quoique son 

bouton eut lleuri ailleurs ; et au lieu de 

déplorer mon inallieur avec moi, il pa¬ 

raissait s’en réjouir. 

«Hajjî, me disait-il, si vous n’êtes 

pas aliligé d’uue plus grande calamité 

que cclle-ià dans la vie, regardez-la 
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comme une bénédiction : tjuoiqu un coté 

de votre figure soit difTorme J Taulre est 

encore pariait. La turquoise est la per- 

feclion de la couleur d’un côléj mais 

elle est sale et noire de Tautre ; cepen- 

danlc'esl toujeurs une turquoise et une 

pierre précieuse. » 

(( Ah , me disais-je à moi-méme, 

riiomme (|ui est laid ne peutsoufTrir la 

vue de celui qui est beau ; pas plus que 

rUoinme vicieux ne peut voir celui qui 

est vertueux : de même les chiens du 

marché liurlent devant un chien de 

chasse, sans oser en approcher. » 

Malgré la dilFormité de ma )Oue, je 

m’apperçus en conlinuanl de vivre dans 

la maison de mon vieux maître , que je 

n’avais pas l’ait |)eu d’impression sur le 

coeur de sa fille, la belle Dilaram, qui, 

par mille artifices, ne manqua pas de 

me faire connaître l’étaldesesaffeciions. 

Sa mère et elle étaient toutes deux fort 

adroites à guérir la maladie de Bagdad j 

et elles entreprirent de soigner la 
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mienne. Il paraît que mon boulon et 

l’amour de Dilarani avaient pris nais¬ 

sance en meme temps ; leurs progrès 

furent mutuels, et quanti Tune fut au 

comble, l’autre était devenu tout-à-fait 
% 
Uicommode. 

Il est vrai que le mal ne m’avait pas 

^agné ; car ma belle était la véritable 

image de son père , dont la figure était 

tellement identifiée dansmou espritavec 

celle d’un vieux chameau, tpie je ne 

pouvais jamais perdre cette laide asso¬ 

ciation d’idées, quand je la regardais. 

Ce fut donc un grand soulagement pour 

lUoi , quand la saison de voyager ap- 

))i'ocha , et que la caravane fut près de 
s’assembler pour aller à Constantinople. 

Mes tuvaux de pipes étaient rassemblés 

et cm|)aquelés eu ballots, mes comptes 

avec mes créanciers regulierenient ac¬ 

quittés, ma garde-rohe était comj)iète^ 

et je fus tout joyeux quaud on m’annonça 

qu"a la première conjonolioa favorable 

‘les planètes , la caravane partirait. 
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Quant à la pauvre Dilaram, elle errait 

oulour (le ma joue avec un air de déses¬ 

poir • et à mesure (|ue l’enllure dirni- 

Jiuaitj elle semblait perdre le seul lien 

qui la tint allachée au inonde et a ses 

vanités. 

» 

«i^^'^^<VMV\%^W\M\\V\V'W/Vl‘VV\\VVWVWtVVV\V\V\VV\\V\\%V\\\W> 

CHAPITRE X. 

Hajjî devient marchand, quitte Bagdad, et suit 
une caravane ü Constantinople. 

Ce fut par une belle matinée du prin¬ 

temps, quela caravane partit pour Cons¬ 

tantinople par la porte de la ville qui 

]>orle le même nom. 

Monté sur le sommet d’un de mes 

ballots J mon lit attaché sur ma selle,- 

pour me faire un siège plus doux , et mes 

sacs autour de moi, je contemplais cette 

scène avec plaisir j j’écoulais les son- 
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(les mules comme j’aurais écoulé 

Ja meilleure musique, et je me regardais 

comme un marchand d’une assez grande 

importance. 
Mes compagnons les plus proches 

étaient Osman-Aga et son associé pour 

les peaux d’agneaux, l’individu dont j’ai 

déjà fait une mention honorable, à la file, 

Cl un on deux autres marchands de Ba"- 
O 

(lad ; il y avait outre cela plusieurs de 

mes compatriotes, natifs de dilférenles 

villes de Perse ^ tous allant à Conslanli- 

i^ople pour y faire le commerce, et que 

je connaissais plus ou moins. Mon aven¬ 

ture avec le chef des prêtres de Téhran 
était en grande partie éloufrée;et effecti¬ 
vement le costumé que j’avais adopté , 

joint à la cicatrice de ma joue, me don¬ 

naient tellement Pair d’un naturel de 

de Bagdad, qu’il restait à ])eine dans ma 

tournure de cjuoi ra]»peler au mdude 

que j’étais en effet Pei san. 

» Pei’san et Ispahanij j’avajs toujours 

clé accoutumé à l ogarder ma ville na- 
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laie comme la jjreinière du mondes il 

n’était jamais entré dans mon esprit 

yu’aucune antre pût le moins du monde 

entrer en comparaison avec elle; et 

quand on me décrivait la capitale de 

Roum comme plus belle, je riais avec 

mépris; mais quel fut mon étonnement 

et mon surcroît de morliGcation, en con¬ 

templant, pour la première fois, celle 

ville magnifique ! J'avais toujours regardé 
la mosquée royale, dans la gi-ande place 
dlspahan, comme rédificc le plus beau 
du monde; mais ici il y en avait cent 

phïs beaux, chacun surpassant Pautre en 

beauté et en splendeur. Je pensais que 

rien ne pouvait jamais éga’er l’élcndue 

de Tendroil où j’etais*né; mais ici mes 

yeux se fatiguaient d’errer sur les nom¬ 

breuses montagnes, les quais couverts de 

maisons serives, et qui semblaient défier 
le calcul. Si Ispalian était la moitié du 

monde, cette ville était au moins le 

monde entier ; et ce bijou des villes j)os- 

sède CO grand avantage sur Ispaliaii, 
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^{u’elle est située sut* les bords d'une 

Magnifique rivière, au lieu d'être entou- 

ï'^epar des monlai;nes à pics arides; et 

^{tie, outre son etendiie elsiï l)eaute, elle 

jf^uit de l’avantage d’être réfléchie dans 

miroir éternel, toujours la jiour la 

multiplier. Mais, où m’arrêterais-je, si 

i'essayais de décrire les nombreux ob¬ 

jets mobilesqui allirèrentmou attention? 

Des milliers de bateaux de toutes les for¬ 

mes et de toutes grandeurs, qui üot- 

Uient dans toutes les directions, tandis 

tjue les plus gros vaisseaux, dont les mâts 

^'essemblaient à des forêts plus nom¬ 

breuses que celles de Mazansluan, bor¬ 

daient les côtes de la l'adc vaste et pour¬ 
tant remplie. 

(( Oh! c^est un paradis , dis-je, a ceux 

qui m’environnaient! puissé-je ne jamais 

le quitter! »Mais, quand je me rap|)elais 

en ijuelles mains il était posseilé par la 

l'ace d'héréli<[ues la plus maudite, dont 

barbes n’étaient pas dignes de faire 

balais pour nos trous à poussière;, 
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je me regardais comme trop bon de letir 

permettre de me ])osséder parmi eux. 

Cependant je ne manquais jias de tirer 

une consolation de ma réflexion^ c’étai*^ 

que s’ils possédaient un lieu aussi beau 

pouryvi vre daiisce monde, ils sentiraient 

doublement les horreurs de celui qui se 

préparait immanquablement pour eux, 

dans raulre. 

Apres avoir subi l’examen et rempli 

les formalités nécessaires à la douane, 

moi et mes compagnons entrâmes dans 

un bateau à Scutari, traversâmes Cons¬ 

tantinople, et nous établîmes, nous et nos 

marchandises, dans un vaste caravansé¬ 

rail , rendez-vous des marcliancls per¬ 

sans^ situé au centre de la ville près des 

principaux bazars. Je me sentais l'éello- 

nient un bien mince personnage, quaiul 

je considérais que je ne faisais qu’un 

parmi la foule de riminense population, 

qui floUait continuellement dans cet 

immense Heu de [)assage. Quand je vis 

les richesses étalées dans les boutiques, 
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Ja nia."uilicence du costume de presque 

tous les liabilansj et la succession cons- 

laiHc de grands seigneurs et dagas, se 

promenant sur les clievaux les ]^lus ma¬ 

gnifiques et les mieux caparaçonnés, je 

ne pus in’empccher de m\*crier secrè¬ 

tement en moi-même : « Où est Cons- 

lanlinople el sa splendeur? et où est la 

Perse et sa pauvreté! » 

ITaccord avec le vieil Osman, nous 

louâmes une chambre dans le caravan¬ 

sérail, où nous déposâmes nos marchan¬ 

dises. Pendant le jour, j’élalais mes ])ipes 

en belles rangées sui* une plate-forme; 

et comme mes assorlimens élaient bons, 
ie commençai ma vente avec vigueur, 
J ^ O J 

el je fis un profit considérable. A me¬ 

sure que je voyais revenir de l’argent 

dans ma bourse, je me lançais dans les vo¬ 

luptés que j avais fuies avant. J’angmen- 

lai l’élégance et la commodilé de mon 

costume 5 j'acbelai un magnifique ebi- 

bouk à Icte d’ambre; je ceignis ma taille 

d’un scball d’une jolie couleur; mon 

T. IV. 0 
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sac h tabac fut fait avec de la soie , 

couverte de paillettesj mes panioullles 

étaient d’uu jaune brillant, et je me ré¬ 

galai d’un poignard éblouissant. Les icn- 

lations de dépenser m’environnaient 

partout; et je commençai à croire qu’il 

y avait dans ce monde ([uelque chose 

qui faisait désirer d^y vivre. Les endroits 

où je pouvais faire voir ma personne en 

public étaient, si nombreux, que je ne 

pouvais m’empêcher de visiter les cafés 

les plus fréquentés; etLi, assis sur un 

banc élevé, appuyé sur des coussins 

moelleux, je fumais ma pij)e et buvais 

mon café, comme un j)crsonnage des 

plus importans. 

Impliqué J comme je l’avais été en 

Perse, dans des aventures désagréables , 

je me défiais de mes compatriotes; et je 

les évitais, tandis que je recherchais la 

connaissance des.Turcs. Mais les Persans, 

toujours si ombrageux, et qui se croient 

méprisés a la moindre inalieiition, ayant 

découvert qui j’étais, ne me voyaient 
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pas avec des sentimens Irès-affeclueux. 

Cependant, je tachai de bien vivre avec 

eux; et tant que nous ircntrâines pas en 

concurrence en matière de commerce j 

ils me laissèrent tranquille. 

Dans les endroits pub’ics, je me don¬ 

nais pour un riche marchand deBagdad; 

et ma cicatrice que j’avais d abord con¬ 

sidérée comme un grand nialheur, était 

assez visible pour attester la vérité de 

mes assertions. Je trouvai ([ue rien n^é- 

tail si facile que (le tromper les Turcs ])ar 

l’apparence; leur taciturnité, la dignité 

et le calme de leurs manières et de leur 

maintien , leur marche lente, leurs 
phrases pcsé<?s étaient si faciles a imiter, 

qu^en peu de temps je parvins à les sin¬ 

ger si bien, que je pouvais, à plaisir, me 

faire passer pour un des personnages les 

plus lents et les plus solennels de leur 

espèce. J^écoulais si bien, je soupirais 

si bien tic tem]>s en temps d’une voix 

douce, nos èxclamations sacrées d’Al- 

lalil et il n\ a qu’un Allah! j’étais si 

6. 
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constamment occupé à compter mon 

chapelet* que j'étais reçu au café que 

je (Véquenlais avec une attention distin¬ 

guée. Le ])ropriétairc faisait lui-méme 

mon café, et ne manquait jamais en me 

le versant avec un tour de bras ^ de me 

saluer des épithètes amicales de mon 

mon suUan. Mon air respectable m’avait 

donné tant d’influence , que, dans toutes 

les petites disputes qui avaient lieu dans 

le café J soit au sujet des chevaux , des 

chiens^ des armes et du tabac, des prin¬ 

cipaux sujets de la conversation, on en 

référait toujours a moi , et le faible 

mouvement de mes lèvres, soit d'un belLi 

(oui) ou d’un jo/t (non), était sûr de ré¬ 

gler l’affaire. 
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CHAPITRE XI. 

Ilajji Baba'fait la conquC-tc de la Teuve d’un 

émir, qui l’alarme d’abord, et le transporlc on- 

guilc de-joie. 

Je vivais de celle manière de]niis 

quelque temps , lorsque deux ou trois 

soirées de suite, vers la brune, je remar¬ 

quai, en sortant de mon café, une vieille 

femme qui sc tenait au coin d'une pe¬ 
tite rue qui y faisait presque face. lülle 
me regardait toujours avec attention, 
paraissant désirer me parler, et jetait les 

yeux de temps en temps sur les fenêtres 

garnies de persiennes, de la maison au 

pied de laquelle elle avait pris sou poste, 

et me laissait passer. 

La première lois, je la remarquai à 

]>eine; une vieille femme au coin d’une 

^’uc n’avait en effet rien de très-rcmar- 
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quable; rnais la seccnde fois , je fus sur- 

])ris eL me tins sur mes gardes; la troi¬ 

sième fois ma curiosité fut excitée; et la 

quatrième soirée, je me décidai, si elle 

paraissait encore, a découvrir quelle 

était son intention. 

En conséquence, je m’iialjillai mieux, 

que de coutume , ayant pour certain 

que ma honne iuine, jointe à la protec¬ 

tion de ma bonne planète-, travaillaient 

pour moi ; et en sortant du café , je me 
dirigeai d’un pas lent et mesuré vers la 

femme myslériense. J*allais l’accoster, 
« / 

quand en tournant l'angle de la rue qui 

me meUail à Tabri des fenêtres du café , 

lout-à-coup une des persienness’ouvril, 

et une femme s’offrit sans voile à ma 

vue : ses traits et sa taille me parurent de 

la pins éclatante beauté; elle tenait une 

Heur à la main qu’elle me fil ’d’abord 

remarquer; cl la plaçant ensuitesiirsoii 

coeur, elle me la jella^ et re.rerma la per- 

sienne avec tant de précipitation que 

toute celle scène fut comme une ap])a- 
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rîtion qui s’etait montrée et évanouie 

aussitôt. Je restai la bouche ouverte et 

les yeux levés, jusqu’à ce que je me sen¬ 

tisse cloncernent tirer par la manche, 

par la vieille femme qui avait ramassé la 

Heur, et me la présentaitj-lorsqueje me 

tournai vers elle. 

« Qu’esl-ce que cela, lui dis-je, au 

nom du prophète? Les gins et les péris 

habitent-ils celte terre? » 

« Etes-vous donc tellement novice, 

répondit la vieille femme, qlie vous no 

sacliicz pas ce ([ue celte Heur signilie ? 

^^olre barbe est assez longue, vousn’étes 
pas un enfant, etvotre costume annonce 
que vous avez voyagé;mais vos voyages 
vous ont été peu utiles , si vous ne savez 

pas ce qu’une femme veut dire, quand 

elle vous donne une fleur d’amandier. » 

(( Oli , oui , lui dis-je ! je sais que 

jistek {ixmande) rime axitej astek (oreil- 

ler)^el je sais aussi que deux têtes sur un 

Oreiller ont fréquemment étécomparées 

deux amandes dans un noyau; mais 

V 
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ma barbe est assez longue aussi pour 

me rappeler que ces sortes d’aventures 

n arrivent pas sans danger, et qu^)U 

coupe aussi bien les létes que l’on avale 

les noyaux. » 

(( INe craignez rien, dit ma compa- , 

gne , avec une grande cinolion ; mais , 

par I\iahomcl ! nous sommes des gens 

[)ursi et vous rejetez la iorUine, si vous 

nous méprisez. Etes-vous un ane, fpi’unc 

ombre,vous fasse peur? car vos peurs 
ne sont que des ombres. » 

« Dites*-moi donc , lui dis-je , quelle 

est la tlainc ([ue je viens de voir, et ce 

que je dois faire. » 

« Ne vous ])resscz pas tant, rép?n- 

dil-elle : nous ne pouvons rien faire ce 

soir; et il faut ([uc vous preniez patience. 

Le temps et le lieu ne sont pas com¬ 

modes maintenant; mais, trouvez-vous 

demain soir au cimetière d^Erjub; et 

vous-apprendrez tout ce que vous dé¬ 

sirez savoir. Je serai assise au pied de 

la tombe du premier émir à .droite; et 
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VOUS fiie reconnaîtrez parmi les autres 

fenimes^îi un schall ron£;c jeté sur mes 

épaules. Allez , et qu’Allah vous accom¬ 

pagne. )) 
A CCS mois , nous nous séparâmes; et 

je retournai dans ma chambre au cara¬ 

vansérail , pour réfléchir h cc cjui venait 

d^arriver. Je ne doutais pas qinl n’y eut 

quelque chose de bon poui' moi en ré¬ 

serve; mais j’avais entendu dire de lerri- 

bl es choses de la jalousiedes maris turcs; 

et je ne pouvais m’empêcher de penser 

que je pourrais êtreja victime de quel¬ 

que homme offensé. Zeênab et sa tour, 

Mariani et soa yùsuf, Düaram et innn 
bouton : tous ces exemples d’amour mal- 

« 

•heureux se présentaient à la suite à mon 

• esprit, et l’efroidissaicnl quelque désir 

que je pusse tra])ord avoir senti de 

poursuivre celte aventure. Cependant, 

mon sang était encoreass'ez jeune clas¬ 

sez chaud pour me pousser en avant; et 

je résolus , t[iioiquc avec répugnance, 

de voir la suite. 

Le icudciuain au soir , fidèle à mon 
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engagement^ je cherchai la prcrnière 

tombe (le turban vert, (^ue je trouvai 

dûment à main droite; et je dcicouvris 

la vieille femme avec son schall roime 
w 

sur les épaules. Nous nous écartâmes de 

.la route, et’nous reliiamcs à Toinbre 

dhin des ])lus hauts cyprès du cimetière: 

la 5 assis sur la terre , ayant devant nous 

la vue magnifi(fue de la rade de Cons¬ 

tantinople, nous cnlainames tranquille¬ 

ment le sujet de notre conférence. 
lille me comjjlinienla d’abord sur ma 

ponctualité, et m’î^sura encore que je 

n'avais rien à craindi’C sur ce qu’elle al¬ 

lait me proposer. Clle avait tout le babil 

de son âge, et parla quelque temps sans 

rien dire ,*proleslaiil de son attachement 

pour moi et de son désir de me servir. * 

Je sentis que toutes ces pi olrslations 

tendaient provisoirement à diminuer les 

proliu de mes tuyaux de pipe ; et j’arrê¬ 

tai par coiisé(juenl leurs pi ogrés » en la 

priant de inc faire connaître 1 histoire 

de la belle dame de la l'cnclre. 

, En dégageant son récit de toutes ré- 

/ 



( i35 'i 

polilions et circonlocutions^ voici à peu 

]irès ce quMle me dit : 

« La daine que vous avez vue, et dont 

je suis la servante^ est la fille indique d’ua 

^larchandd’Alep, qui avait encorejeux 

fils. Le père est mort il n'y a pas long¬ 

temps , et a été remplacé dans ses afTaires 

par ses fils, qui sont maintenant de ri¬ 

ches marcliands et habitent cette ville. 

Ma maîtresse, dont le nom est Sheker- 

leh ( lèvres de sucre ), avait été mariée 

très-jeune à un émir vieux eti'iche, ([ui 

s abstenait scrupuleusement d'avoir ])lus 

V d’une femme à la fois, parce qu’il savait 

par ex]îcrience qu’il n’aurait point de re¬ 

pos dans sa maison, s’il prenait avantage 
de la permission de Ja loi, en multipliant 
ses compagnes. Il aimait beaucoup la 

paix domeslique , et avait esj)éré ([u’en 

prenant une femme si jeune , il pourrait 

la façonnera ses gouis, cl (ju’elle ne 

combattrait jainais Ses inclinations. Il fut 

heureux en cela ; car il n'existe pas da 

. Créature [)lus douce et jilus docile que. 
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ma lïiaîlresse. 11 ny avait qu’nn point - 

sur lequel ils ne purent jamais s’accor- 

(\cv y et ([ui fut en ctlct l\ine des causes 

de la mort de rémir , qui arriva bientôt 

0])i’ès. Elle aimait les tartres à la creme ; 

il préférait celjes au fromage. Pendant 

cinq ans, régulièrement, tous les jours , 

ils eurent dispute à ce sujet à déjeuner; 

jusqu’à ce que , il y a six mois, le vieil¬ 

lard ayant Iro]) mangé de scs tartres au 

fromage^ eut une indigeslion et mourut. 
Il laissa le quart de ses ricliesscs , la 
maison (juc vous voyez , scs meubles , 

scs esclaves , enlin, tout ce qr/il put lais¬ 

ser selon la loi maliomélane, à la Ijulle 

Sliekerlel), maintenant sa veuve déso¬ 

lée. Possédant les avantages de la jeu¬ 

nesse, de la beauté et des richesses, vous 

pouvez croire qu’elle n’a pas vécu sans 

admirateurs ; mais elle a plus de sagesse 

cl de discvélion t[ue la plupart des jeunes 

femmes de son âge; cl ; jusqu’à présent, 

e s’est refusée à fermer <lc nouveaux 
% 

nœiuls , résolue dalteiulre quelque 
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bonne occasion tVéponser im homme 

yu’elle pût aimer réellement, et qui ne 

ftU poussé ni par l’interet, ni par Fam- 

bilion. 
« Demeurant en face cl un des cafés 

les plus élégïuisde la ville, elle a eu l’oc¬ 

casion de guéler ceux qui le fré(|uen- 

laienl ; et, sans compliment, je n’ai pas 

besoin de vous dire cju'elle vous distin¬ 

gua bientôt comme le plus beau de.tous , 

et A’éritablement comme l’homme le 

plus à son goût quelle ait jamais vu. 

Mon frère , dit la vieille femme, est le 
propriétaire de ce café ; et comme j'ai 

souvent occasion de le voir, je le priai 
de s’informer qui vous étiez et de me 

faire savoir quel était votre état. Son 

récit plut beaucoup à ma maîtresse ; et 

nous résolûmes de tacher de parvenir a 

nous faire remarquer de vous, et de faire 

votre connaissance, s’il était possible. 

Vous savez jusqu’à quel point nous y 

sommes parvenues, et vous pourrez j uger 

si je vous ai rendu service ou non. » • 
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•le m^’élais peu attendu à un semblable 

3’esuîlat^ cpiand la vieille femme avait 

commencé son bisloire. J’étais comme 

un homme qui vient de recevoir sa grâce 

api'ès une conilamnolion. Au lieu des 

mystères, desdégnisemenS; des escalades 

de murailles et de fenêtres, des cime- 

tères niuls, et des blessures sanglantes 

<|ui accompagnent ordinairement une 

intrigue turque, je ne voyais rien de¬ 
vant moi que des richesses, l’aisance, et 
le repos de tout mon avenir. Je bénissais 

mon étoile; enfin, je regardais ma for¬ 

tune comme faite.- J^élais si Iransporlé 

de ce que j'entendais, que je me servis 

de mille expressions incohérentes en par¬ 

lant à ma compagne; je faisais des pro¬ 

testations, je * jurais un éternel amour 

à ma maîtresse, et promettais à la vieille 

de la récompenser généreusement. 

«Mais il est, dit-elle, une circons¬ 

tance dont ma maîtresse m'a ordonné 

de m’assurer avant de vous recevoir; 

c’est rimporlance de vôtre famille et 
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l’ctencliie de votre forliine. Il faut que 

vous sachiez que ses h ères et ses paï ens 

sont trop fiers; et si elle faisait une in¬ 

digne alliance , ils la traiteraient avec la 

plus grande dureté, et ne manqueraient 

pas de maltraiter son mari, s’ils ne le 

renvoyaient. 

Quoique je ne fusse pas préparé à 

cela, telle fut la promptitude avec la¬ 

quelle je saisis toute réleiiduedelabonne 

fortune qui tirallendait, qu’avec lamêine 

pioinplitudc je réi)ondis sans hésiter : 

«Ma famille! ma famille, dites-vous ! Qui 

ne connaît Ilajjî Baba? Qu’on s’en in¬ 
forme depuis les confins d’iemen jusqu’à 
ceux d’Irak, et depuis les murs de rilind 
jusqu’aux bords de la mer Caspienne, 

et son nom sera connu. » 

U Mais qui est votre père, dit la 

vieille femme? » 

« Mon père, dis-je après une pause! 

c’élait un homme très-puissant. Plus de 

tètes ont passé sous son pouce, et il a 

pris plus d’hommes par la barbe, avec 
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que le chef des \VécIiabilcs 

liii-niéme. » 

J’avaisga "lieassez de temps pourlTi epi'é- 

]îarci' unepelile généalogie ; et comme la 

ligure delà vieille s'épanouissait à ce que 

j^avaisdii, je continuai de lui parler ainsi : 

« Si votre maîtresse veut un sang 

élevéj qu'elle jette les yeux sur moi. 

Croyez qu’elle et ses frères, n’importe ce 

qu ils soient J ne pourront jamais surpas¬ 
ser mes ancêtres. Le sang arabe coule 

dans mes veines, et de Tespèce la plus 

pure. Mon aïeul était un arabe man- 

souri, de la province de iN'ajd dans l'A¬ 

rabie heureuse J qui avait été établi avec 

toute sa tribu , par le shah Ismaël de 

Perse, dans l’un des ])Ius beaux ])alurages 

d’Iran, où ils ont toujours demeure 

depuis. Mon grand-père Katis , hen 

Khupj hen Asp , hen al Madian, était de 

la tribu de Koreisli, ce qui le mettait en 

parenté directe avec la famille de notre 

saint pro[)hète, de qui sort tout le meiL 

leur sang d’Islam, » 
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« Allah 5* allab ! s’écria la \ieille 

^Gnitxie; assez, assez: si tous êtes tout 
ma maîtresse n’en demande pas 

^^van(ar;e. El si vos riclicsses égaîeni 

^otre naissance, nous seront tout-à-fait 

^^lisfailes. » 
Quant à mes richesses, lui dis-je, 

je ne puis me vanter d’avoir beaucoup 

d’argent comptant ; mais quel est le mar¬ 

chand qui a loujonrs de Targcnt à scs 

Ordres? Vous devez savoir,aussi bien (pie 

^oi J qu'il est toujours employé en mav- 

^‘bandiscs ({ni sont dispersées dans les 

diirérenlcs parties du monde, et (pii, 

^vec le temps, lui reviennent avec ac¬ 
croissement. Mes soieries et mes velours 

» 

de Perse voyagent maintenant à Klioras- 

san , et me rapporteront des peaux d'a- 
« 

gneaux de Bokhara. Mes agens munis 

d’or et de peaux de loutres, sont prêts 

àMeshetl à acheter les scballs de cache¬ 

mire et les pierres précieuses de Tlnde. 

AAslracan, mes éloQes de colon vont 

^^t*e tra(i(juées pour des fourrures, dir 
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drap et des verreries; cl les marchan¬ 

dises des fndes (fiie j’iu achetées a Basso- 

ra et envoyées à Alej), me reviendront 

transformées en bonnets et en élofies. 

Enfin , vous dire précisément ce que je 

possède 5 serait aussi difficile que de 

compter les épis d’un champ de blé; ■ 
mais vous pouvez en tonte sûreté dire à 

votre maîtressô, f|ne l’iiomme de son 

choix, quand il lui plaii'a de rassembler 

scs richesses, étonnera elle et sa famille 
par leur étendue. » 

Louan ge a Allah ! dit la confidente ; 

tout est maintenant comme il doit être ; 

et il ne mereste pins qifà vous faire con¬ 

naître l’un a l’autre ; ne manquez pas Je 

vous trouver au coin Je la rue, à la lom- 

hee de la nuit; et moyennant toutes les 

])r'écaulions nécessaires,je vous introdui¬ 

rai auprès delà divine Shekcrleb; si 

elle vous accepte, rien ne s'opposera a 

conclure votre mariage et volrebonheur. 
11 ne me reste ([u’nn avis à vous donner; 

c’est d’aimer les taries a la croine et de 
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^^épriser celles au fiomage. Sur tout 

sujet, elle est libérale et sans préju- 

8^^s. Puisse Allah vous garder en paix et 

sûreté!» 
En (lisant ces mots , elle releva le bas 

Son voile sur sa bouche ; et recc\ ant 

^Icux pièces d’or que je lui mis dans la 

^tiain, elle s’éloigna , et me laissa encore 
y 

a mes médilalions. 
4 

CHAPITRE XII. 

hajjî Baba obtient une entrevue aveç la belle 

Sliekerleb , lui Tait une dotation 11 devient sou 

époux* 

j£ ne restai pas longqetïips an ])ied de 

Tarbrc. car je.senlistjiie j’avais beaucoup 
de choses à faire avant l’beiiriMlu ren¬ 

dez-vous. Il était nécess;iire (|oe j’alVec- 

basse l’opulence , que j’eusse iiite '.'.ourse 
l * * I * 

oien garnie, et un babit approprié à 
* » 
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.mon cnractère. De plus, il fallait que je 

rendisse nia personne aussi présentable 

f(ue possible eu allant au bain , et en fai¬ 

sant usage de tous les parfuins exigés. 

Souvent, eu niarcliant, je m’apostrophais 

dans le^; termes lesjdus (latteurs.—^ « Et 

maisjHajji, ami Hajji, m’écriai-je! par 

la barbe de votre père cl par votre aine! 

pour celle fois, avouez ([ue vous avez 

Lit voir la difierencc qu^il y a du fou au 

sage; c’est bien, descendant des Man- 
souri l rejeton dè la souche des Koreish!» 

En réllécbissant sur mes destinées à 

venirq'arrivai enfin à notre caravansérail; 

je vis le vieil Osman assis dans un coin de 

notre appartement, occupé à calculer le 

profit de sa marchandise^ et dans l’autre 

mon ballot ule tuyaux de pipes. Le con¬ 

traste (|ue ces objets ignobles formaient 

avec les graiids projets qui se l'ormaient 

dans mon esprit, me rra])[)a si fortement 

qu’il iiiibiail même s,ur mes maniérés et 

donnait un certain ton de supériorité a 

inoa:.ir,.<pi: je n'avais iuauui senti uvaiiî; 
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ne sais si Osman s’en apperçut, maïs 

parut étonné quand je lui deinandai de 

ni'avancer de suite cinquante pièces d’or, 

pour lesquelles je lui offris de lui re- 

niellre mes marchandises en nanlisse- 

inent, 
« .Alon fils, dll-jl , quelle nouvelle 

est-ce là ? qu’avez-vous besoin de tant 

d’argent, et avec cet eni|)resseinent ? 

Etes-vous fou ? ou seriez-vous devenu 

joueur ? » 

Dieu me pardonne, lui dis-je, je 

ne suis ni fou ni joueur ; ma cervelle est 

Cil bon ordre, et le inonde m’a prison 

faveur; mais doniiez-moi cet argent , 
vous apprendrez le reste ensuite. »> 

Il n’hësira pas plus long-temps à accé-* 
der à mes désirs, car il connaissait bien 

la valeur de mes marcliandises, et savait 

([uelemarché nepouvaitmanquer d’étre 

avanlageuK et profitable. Aussi, sans 

plus hésiter, il me compta l'argent et je 

le quillai aussitôt. 

rajoutai de suite quelque c’iose à ma 
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garf1("-robe, et j’allai au bain sans tar¬ 

der. Là , je subis toutes les lustrations et 

me vêtis comme un homme du plus 

hautIpn. 

Durant le temps que je mis à complé¬ 

ter ma toilelle, l’heure du rendez vous 

arriva ; et Je coeur palpitant, je me ren¬ 

dis au lieu indiqué. 

Jet ronvai la vieille femme qui m’atten¬ 

dait ; et api es avoir bien regardé autour 

de nous, si personne ne nous voyait, 
elle me lit entrer dans In inoison par une 
porte située dans un coin écarté. 

Je fus charmé de Taisance el des com¬ 

modités qui paraissaient exister dans 

toute celle demeure ; je me regardais 

maintenant comme le seigneur et le 
O 

maître de tout ce que je voyais. Nous 

avions traversé d’abord les apparte- 

temons consacrés aux femmes , parce- 

qu’il paraissait que la |)rincipale entrée 

de la maison avait peu servi depuis la 

mort de l'émir, par ia*specl pour sa nié^ 

nioii e 3 cl nous en passâmes le seuil avec 
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î^iitant (le mystère et de précaution , que 
si le bon-liomme eut encore vécu. Après 

ftYoir|)assé la pi^lilc])orle(le !a rue, nous 

Entrâmes dans la cour, dans la(juelle 

était une fmtaine. Alors, nous mon¬ 

tâmes un escalier de bois , au haut du¬ 
quel nous trouvâmes un rideau de drap 

de diverses couleurs, le{|nel (Hait leviH 

Je fus iiUrodiiil dans une anîicbainbrc, 

dont le seul ameubbanent consistait en 

une paire de panlouftlcs de femmes et 

i-ine lampe. Quatre portes, alors fennecs, 

donnaient dans celle cliambn? *, et j’y 

fus laissé seul , tandis (|uc ma vieille 
Conductrice alla pré|'/ai’er sa maî.resse à 
me recevoir. J'entendis des voix dans 
les dilférens appailemens, parmi les¬ 
quelles jesup[)Osais ([u’était celle de la 

propriétaire des pantoulHe.-» ; et je m’i¬ 

maginai que bien des yeux étaient diri¬ 

gés sut’ inoi, car je les distinguais à tra¬ 

vers les lentes. Enfin, la pcjrte de l'angle 

le plus enfoncé s’ouvrit, et on me (ît 

8igne d'approcher. 
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Mon cœur baUait en aTançant, el me 

couvrant lout entier de mon manieau 

l^our montrer mon respect, j’entrai dans 

une cliambrequi n*ëtaltéclairéeque par 

une seule lampe, qui jetait une lumière 

douteuse sur les objets de rintérieur. 

La chambre était entourée d’un di¬ 

van , couvert du plus riche satin bleu , 

à [range d’or : l’objet de tous mes désirs 

était assis dans un angle près la fenêtre. 

Elle était soigneusement voilée de la 

tel e aux pieds , et lout ce que je pus dis¬ 

tinguer alors de sa personne, fut une 

paire de briüansj eux ncirs, qfii sem¬ 

blaient sc délecter dans la curiosilc an¬ 

xieuse qu’ils a\ aient excitée en moi. 

Elle me fil siirne de la main de m’as- 
• O 

seoir; mais je lu’y l'efusais obstinément, 

tant je voulais lui prouver la profondeur 

démon respect et de ma reconnaissance. 

Enfin J cjuand toute résistance fut deve¬ 

nue inutile, j’ùlai mes panlouines, et 

m’assis sur un coin de ma hanche , ap¬ 

puyé sur le l;ord du sofa, tenant mes 
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ïiiains couvertes de mes manches, et af¬ 

fectant une timidité et une gaucherie 

Jont je ne puis m’empêcher de rire, 

ïïïainlenant que je me la rappelle. 

Après que nous fûmes restés assis face 

à face, pendant quelques minutes, et 

Sans nous dire autre chose que les com- 

plimens d’usaj^e, ma belle maîtresse or¬ 

donna à la vieille Aÿcslia( c’était le nom 

demaconductrice)dequiltcrla chambre, 

cl se penchant en avant, comme pour 

prendre son éventail déplumés de paon, 

qui était sur le coussin, elle laissa tom- 

l^er son voile, et offrit à mes veux im- 

patients la plus belle figure que la na¬ 
ture ait jamais formée. 

C’était le signal qui devait écarter 

toute réserve ; je me prosternai devant 

ma divinité avec toute radoralion d’un 

profond dévot, et prononçai une telle 

rapsodie d^amour et d’admiration, que 

je ne laissai aucun doute dans son esprit 

sur la tendresse de mon cœur, la finesse 

de mon esjmit, et l’excellence de mou 

T. IV. 7 
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goût. Eiifin, la veuve de Ternir eut tout 
* 

sujet d êtie satisfaite du choix (jiTelle 

avait fait; et elle me montra bientôt Ja 

confiance qu’elle se .])roposail de placer 

en moi, en me faisant de suite le déposi¬ 

taire de ses secrets. 

« Je suis dans une position difficile, 

me dit-elle; cl Tœil malicieux que l)ien 

des gens jettent sur moi, a rempli mon 

âme cTamertuine. Vous pouvez penser 

qu’avec les richesses que m’a léguées 

mon dernier mari ( sur qui bénédiction 

éternelle!) et mon propre douaire qui 

était considérable, j’ai été tourmentée de 

bien des perséeutions ; et elles m’avaient 

presque rendue folle. Mes parens ré- 

x;lament tous un- droit à ma main, 

comme si je faisais partie du bien de la 

famille. Mes frères n’ont que leur intérêt 

en vue, quand ils veulent me trouver 

un mari, comme ils feraient Téchange 

ci’un ballot de laine contre des sacs de 

ris?* Un neveu démon mari, homme de 

la loi, prétend faire valoir une vieille 
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Coutume par laquelle, quand un homme 

ïi^eurt, un de scs parens a droit à sa 

veuve; lequel droit il peut exercer en 

jetant son manteau sur les épaules delà 

victime. Un autre parent prétend encore 

que, selon la loi, je n’ai pas droit à tout 

ce que je possède, et menace de me le 

dispuler. Enfin, j’ai été si tristement 

tourmentée dans ces circonstances, que 

je ne vois qu\in moyen d’appaiser celte 

afiaire; c’est de me marier. La destinée 

Vous a jeté sur mon chemin, et je ne 

Suis plus embarrassée. » 

Alors elle m’apprit les arrangemens 

qu^eile avait faits pour notre union im¬ 
médiate, au cas que je ne m’y oppd- 

serais point, et m’envoya à un homme 

de la loi, dont elle était assurée^ pour 

agir en sa faveur, lequel dresserait tous 

les acles convenables,.et qu’elle m’ap¬ 

prit être maintenant dans la maison, prêt 

à officier. 

Je n’étais pas préparé a tant depromp- 

fitude, et sentis mon cœur m^aban- 

7- 



clonncrj comme s’il errait entre le ciel 

et la terre ; mais je n’hésitai pas à réitérer 

mes assurances d-amour éternel et de 

dévouement, et ne dis rien à ma future, 

qui ne parut l’accabler dé délices. 

Elle était si impatiente du moindre 

délai, qu’elle ordonna immédiatement a 

la vieille Ayesha de me conduire auprès 

de l’homme de la loi, qui attendait, 

dans un petit appartement, dans un 
endroit de la maison plus éloigné. 11 

avait amené une autre personneavec lui, 

qu’il m’apprit devoir me servir de t^a- 

hecl^ (curateur ) : celle intervention 

étant nécessaire aussi bien de la part de 

l’homme que de celle de la femme. En¬ 

suite il me montra \ahdnameh ( acte de 

mariage), dans lequel il avait déjà ins¬ 

crit le douaire de ma future consistant 

en sa pi'opre pro|)riété, et me demanda 

ce que je désirais y ajouter. 

Je fus encore obligé d’avoir recours à 

mon invention; et, comme la meilleure 

réponse que je pusse donner, je répétai 
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ce que j’avais dit avant à Ayesha, c’esl- 
a-dire J qu’un uiarchancl n’élait pas sur 
de sa richesse, qui se trouvait dispersée., 
dans le commerce, dans les differentes 
parties du monde : mais je u’hesitai pas à 
donner tout ce que je posseilais a ma 
femme, pourvu que cet engagement fût 
réciproque. 

t( Cela est très-libéral , répondit. 

mon rusé scribe; mais nous demandons 

quelque chose de plus spécifié : par 

exemple, quavez-vous ici à Conslan- 

, tinople? vous n’avez pu venir d’aussi 

loin sans un but important. Etablissez 

Ce que vous possédez sur les lieux, 

soit en argent comptant, en marchan¬ 

dises, maisons, etc. , et cela suffira j)our 

le présent. » 
« Soit, lui dis-je , en accueillant sa 

demande de la meilleure ligure possible, 
soit, voyons. » Alors paraissant calculer 

' en moi-meme ce ([ue je pouvais avoir ^ 
je dis bardimenl : « Vous pouvez écrire 
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que je donne vingt bourses en argent, 

et dix en habits. » 

Alors une communication s’établit 

entre la veuve de l’émir et son agent, 

pour l’informer quelles étaient mes pro¬ 

positions, et obtenir son consentement, 

Ap rès quelques négociations, le tout fut 

arrangé à la satisfaction apparente des 

deux parties et nos deux cachets ayant 

été apposés au document, et la formule 

ordinaire ayant été prononcée par nos 

différens vakecls , le mariage fut déclaré 

légitime, et je reçus les complimens 

de tous ceux qui étaient présens. 

Je ne maïujuai pas de récompenser les 

scribes avant de les congédier, et d’en¬ 

voyer une somme libérale pour être dis¬ 

tribuée dans la maison de ma belle 

épouse. 

Ensuite au lieu de retourner chez le 

vieil Osman, et à mon oreiller de tuyaux 

de pipes, je me retirai avec toute la 

dignité du Turc la plus grave, dans 



( ) 
l enronccment le plus reculé de mon 

l^avem. 

CIIAPITxRE XIII. 

P 

Le vendeur de tuyaux de pipes, Hajjî, devient un 
riche aja, mais î! éprouve la dilücullé de sou¬ 
tenir un faux caractère» 

Je m’aperçus bientôt que j’avais un 

î'oie bien. difTicile à jauer. Un certain 

pliilosopbe chinois a remarqué, dit-on, 

que si l’opération de manger se bornait 
à ce qui se passe entre la bouche et le 
])alais, rien ne sciait plus agréable, et 

on mangerait toujours ; mais c’est Tes- 

toraac , ce sont les organes digestifs, et 

enlin le reste du corps qui décident délî- 

niiiveraent si celte opération a été pré¬ 

judiciable ou utile à la santé. Il en est de 

môme dans le mariage. S’il se bornait à 
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ce qui se passe entre riiomme et lafem- 

rien ne serait plus simple ; mais 

viennent ensuite les liens de la parenté 

et les intérêts de famille, et d^enx dé¬ 

pendent beaucoup son bonheur ou sa 

misère. 

Pendant plusieyrs jours de suite, 

après notre mariage, ma belle épouse 

m’entretint de tant d’histoires diverses 

et embrouillées de sa famille, de leurs 

querelles et de leurs racommodemens , 

de leurs jalousies et de leurs Laines, et 

surtout de leur conduite à son égard, 

qu’elle me fit sentir que si j'étais en¬ 

tré dans un nid de scorpions. Elle me 

recommanda d’user de la plus grande 

circonspection dans la manière d’infor-- 

mer ses frères de notre mariage ; et re^ 

marqua que, bien que nous fussions sûi's 

d.’être mariés légitimement, notre bon¬ 

heur futur dépendait en grande ])arlie 

de leur bonne volonté pour nous, parce 

qu^ils étaient riclies et qu’ils avaient 

une grande inüuencedans la ville : nous 
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élevions foui faire pour nous les concilier. 

PiU' j^récaulion, elle avait fait courir le 

bruit qu'elle ctoit sur le point trépouser 

tin (les pins riches et des plus i cspeciahles 

ïnarchands de Bagdad cl dans une con¬ 

versation qu'elle eûtavcc undeses frères, 

elle ne le nia pas, quoiqu’elle ne Tavouat 

pas non plus. Elle demanda alors que 

notre mariage fut proclamé, et me re¬ 

commanda à cet effet de donner un festin 

à tous sesparens et de ne rien épargner 

pour le rendre aussi magnilique que pos- 

sil)lc, afin qu’ils pussent être,convaincus 

qu’elle ne s’élail pas donnée à unaventu- 

tiirier, mais qu'en effet elle avait fuit une 
alliance digne d’eux et d’ellc-même. 

Elle me trouva prêt a seconder ses 

désirs, et je fus enchanté d’avoir une 

aussi prompte occasion dedéployermon 

opulence. Je commençai par louer des 

domestiques, chacun desquels avait sa 

charge et son titre. Je changeai la famille 

des pipes de réinir, contre d’autres de 

plus je valeur et d'une façon plus non- 
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velle. Je me donnai de même un nouvel 

assortiment de tasses à café, dont les 

soucoupes étaient de la plus riche es- 

]>èce; les unes étaient filigranées en or , 

les autres en email i et une ou deux que 

je réservai pour mon propre usage, 

étaient marquetées de pierres précieuses. 

Ensuite, comme j’avais pris la place de 

l’émir, je me déterminai à prendre sa 

pelisseaussi.llavaitété curieux de riches 

ajustemens, car sa garde-robe se com¬ 

posait de robes et <ie fourrures d’une 

grande valeur, que sa veuve m’apprit 

avoir subsisté dans sa famille pendant 
4 

plusieurs années et que je rougis jias d’a¬ 

juster à mes jiropres épaules. Endn, 

avant que le jour du festin arrivât, j’eus 

le temps de monter un élahlissoment di¬ 

gne d'un grand aga; et je crois que, bien 

que je fusse né barbier, cependant en 

fait d’airs , de tournure cl de maintien , 

aucun bommen’aurait pujouerson rôle 

avec plus de vérité selon mon nouveau 

caractère, que je le fis. 
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^fais je ne dois jias oublier de dire 

^n'avani le feslin, je n avais pas manqué 

de visiter mes nouveaux parens dans les 

foi çt quoique je fusse très-pressé 

de voirie résultat de notre entrevue, 

^t'pcndant quand je me vis dans les rues, 

^onlé sur un des chevaux les plus gras 

de l^émiTj caparaçonné de housses de 

de velours qui balayaient la terre, et 

environné d’une foule de domestiques 

f>ien velus, mon délice et mon enivre- 

*nentsur|)assèrenL tous lessentiraens que 

j eusse jamais éprouvés. Voir !a foule 

socai’Ler devant moi. mn Ct 
; • / . r * 

Croiser ses mains sur la poitrine en me 

regardant passer, sentir et entendre le 

Ijruildu inordsdempn cheval en s’agitant 

sous moi lier en ap[)arence du fardeau 

qu'il portait, jouir de la douceur d’un, 

siège moelleux tandis que les autres 

étaient à |)ied, enfin me régaler de cesen- 

hnaenl d’importance et de considération 

que mon aspect produisait, eti/enpas 

être eniM'é; eut été plus que la simple 
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humanité n’anrait pu faire et par consé- 

cjucntbien au dessus de moi. Mais ce qui 

ajouta encore plus au piquant de cette. 

])remiére sortie , fut la rencontre 

■ dans les rues de quelques-uns de mes 

compatriotes nécessiteux, qui avaient 

été mes compagnons dans la caravane 

de Bagdad , et qui, dans leurs bonnets 

de peau de mouton et leurs vétemens de 

colon minces et mesquins, faisaient une 

triste figure au milieu du luxe joj^euX 

des osmanlis, et semblaient n’êlre là que 

* pour me faire soûler davantage la bonne 

tortime qui m'était échue. Je ne sais s’ils 
me reconnurent ou non ; mais je me 

.rappelle avoir tourné la léle en passant, 

en ensevelissant ma figure autant (jue je 

le pus dans l’ornbre réunie de ma barbe, 

de mon gros turban et de ma ])elisse foui'- 

rée. 
Mes visites réussirent mieux que je ne 

m’y étais attendu. Quels qno pussent 

avoir été les motifs deS'frères de ma 

femme , ils me traitèrent avec une poli* 
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^Psse marquce , et me flânèrent même 

voulant me faire croire que j'avais 

honneur à leur famille en les clèbar- 

^'îissant de leur sœur. Ils étaient mar¬ 

chands , et leur conversation roula pi in- 

cipalement sur le commerce: je fis tous 

înes e/Foris pour ])arler selon le carac¬ 

tère que j’avais pris , et les convaincre 

fle rétendue de mes entreprises com¬ 

merciales. Mais , en même temps , j’eus 

plus grande circons|)ection pour ne 

pas me compromettre ; et, quand ils se 

^U'ent à me questionner sur le com- 

ttxerce de Bagdad eldeBassora, sur les 

relations de ces villes et de l’Arabie en 
général avec Tlnde et la Chine, et a me 

proposer de me joindre d’intérêts avec 

eux dans leurs divers articles et produits, 

je réduisis aussitôt mon discours aux mo* 

iiosyllabes ^ me retranchai derrière les 

termes généraux, et consentis à des pro¬ 

positions qui ne menaient à rien. 

Après avoir terminé mes visites, je 

sentis qu’il me restait encore un devoir 
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à remplir : c’élait de faire partager mon 

bonheur au \icil Osman , de lui appren¬ 

dre mon mariage , et l’inviter au festin 

'(|ui devait avoir lieu. Mais, ravouerai- 

jt ? Je sentais si bien que je jouais un faux 

rôle, et je craignais tant d’étre décou¬ 

vert, que je n’osai pas même lui confier 

mon secret, tout taciturne qu’il fut y et 

je me décidai, pour le présent, à n’avoir 

aucune communication avec lui , ni en 

effet avec aucun de mes compatriotes , 

jusqu’à ce que je me sentisse assez sur 

dans ma nouvelle position pour ne pas 

craindre d’élre déplacé. 

« 

CHAPITRE XIV. 

Le désir d’exciter l’envie devient l’origine de la 

disgrâce d’iïajjî, — il (jucrelie avec sa feinuic. 

Le iRner se passa le plus heureuse¬ 

ment possible, et j’eus toutes les raisons 
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croire que j’avais complètement 

^'^ussi à persuader tues liôtes que j' étais 

réellement ce que je prétendais éire. En 

^’-'nséquence, je commençai à me croire 

^ssiii'g de mes nouvelles possessions, et 

^m’abandonnai au plaisir de taire socit Uî 

^vec des liommos de joyeuse vie, de 

m'habiller magnifiquement, enfin de te¬ 

rnir un train de maison qui ferait le sujet 

des conversations de toute la ville. 11 est 

^*'ai que je sentais tous les jours les in- 

convéniens de devoir à ma femme une 

l^clIe bonne fortune ; car malgré les pre- 

miières assurances <le la vieille Ayesha, 

je m'aperçus bientôt que nous différe- 
rions d’opiiii4)ns sur d’anlres points que 
fa délicatesse comparative des tarifes à 

la crème et de celles au fromage. Quel 

liomme excellent ce devait être que cet 

émir ^ m’écriais-je souvent! avoir pu 

supporter b vie avec un seul sujet de 

dispute avec sa femme! Quant à moi, s'd 
# ^ A 

^crivequ unequeslionaildeux manières 

d’èire entendue, nous sommes surs de 
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» 

nous en appi'oprier chacun une en op- 

])Ositicn de l’autre. » 

Je m’étais promis depuis long-temps 

l’iin des principaux plaisirs provenantde 

raa bonne fortune J c’est-à-dire de mc 

faire voir dans toute ma splendeur à mes 

compatriotes du caravansérail , et de 

Jouir de l’e'tonnement tpie j^exciterais 

dans le vieil Osman ^ mon premier maî¬ 

tre. 

Maintenant que tout était sûr, comme 
je l’espérais bien , je ne pus résister plus 

long-temps à la tentation. Je me revêtis 

donc de mes plus beaux habits , montai 

sur le cheval le plus beau de mon écurie^ 

assemblai tous mes domestiques autour 

de moi 5 et à l’heure à laquelle on est 

le plus occupé, je me rendis au caravan¬ 

sérail , où j^avais paru le jour de mon 

arrivée à Constantinople , comme un 

marchand de tuyaux de pipes. En en¬ 

trant par la porte, personne ne parut 

inc reconnaître ; mais chacun désii’ait 

II e faire honneur, dans l’espoir de trou 
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en moi un acquéreur. Jerlemanclai 

psmanAga, tandis que mes domestiques 

^^tîndaientun magnifique lapis pourm’as- 

et m’offraient en même temps un 

plus riches chilionks à lete d ambre, 

pour fumer. Osman vint et s’assit, avec 

'out le respect convenable , au bord de 

^on tapis, sans me reconnaître. Je lui 

pariai sans réserve pendant quelque 

l^nips, et remarquai qu’il me regardait 

avec un intérêt particulier; enfin , ne 

pouvant plusse retenir, il s’écria:» Par 

barbe du bienheureux Mahomet ! ou 

^'ous êtes HujjîBaba, ou vousn’êtes per¬ 

sonne ! )) 

Je ris de tout mon cœur de cette ex- 
clamaiîon ; et, quand nous nous fûmes 

muluellement expliqués , je lui racontai 

bientôt quelle était tua p».silion , et quel 

profil j’avais tiré des cinquante pièces 

d’or qu’il in^avait prêtées, bon esprit 

philosü[)hique ne pariu pas aussi trans¬ 

porté de ma bonne foi tiuie que je in^y 

attendu; mais aussitôt que mes com- 

1 
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palriolcs surent que ce large turban et 

celle Jqiutlc pelisse cacliaienL Ilajjî 

Babn J ^ancien vendeur de petites mar- 

chanJises comme eux; et que toute celte 

splendeur, ce cheval, ces domestiques, 

cl ces riches pipes étaient à lui, leurs 

sentimens nationaux s’éveillèrent, et il 

ne purent plus contenir ni leur envie, 

ni leur malveillance. 

Je reconnus trop tard la bévue que 

j avais laite en me moialrant ainsi ; et je 

me serais volontiers soustrait à leurs 
yeux sans jouir plus long-temps deinon 

triomphe. 

H Quoi, disait Tun! Est-ce là Hajjî 

Baba, l*c (ils du barbier iFlspaban ?Que 

la tpmbe de son père soit souillée et sa 

mère injuriée ! » 

« Bien , véritable Gis d’Iran, disait 

un autre! vous avez fait tout ce que 

vous avez pu de la barbe d’un Turc , 

puissent les autres faire de même avec 

la vôtre ! » 
« Voyez donc ce gros turban , ce 
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S*'and pantalon et celle longue pipe, di- 

nn troisième ; son père n’a jamais 

de choses semblables , même en 

^Cest ainsi que mes compatriotes en- 

ixie raillèrent, jusqu à ce que re- 

Pt'onant toute ma dignité , je me levai 
fl 1 0^1 

^dessus mon siè"e, montai sur mon 
ch 1 ^ 

^Gval, et quittai cet endroit au milieu 

^ leurs sarcasmes et de leurs expres¬ 

sions méprisantes. 

Mon premier sentiment fut celui de 

*odignaiion contre eux, et le second 

sentiment de colère contre moi- 

^iêtne. 

« Tu as été bien seryi, me dis-jc à 
nioi-mêmeî par Parue de.Kerbelai Has- 

m ^ 

San le barbier! Quel chien bien nourri 

^lla jamais au milieu des loups sans être 

^tcliiré en pièces / quel fou de citadin 

hasarda jamais parmi les Arabes du 

^ssert, sans être volé et battu? Peut- 

qu’Hajjî pourra devenir sage un 

h^Ur; mais les vexations qu’il devra 
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avaler d’abord, seront abondantes. A 

f|uoi sert une l)arbe, dis-je, en prenant 

la mienne dans la main, lorsqu’une tête 

vide est attachée au bout ? c’est à 

prés aussi utile qu’une anse à un panici' 

vide de dalles.' Il avait une srand^ 

prudence, le sage qui disait qu'aucui' 

îiomnicn’élait iamais content de féléva' 
‘ > 

tion de son semblable, excepté peut^ 

être, quand il le voyait pendu à un 

gibet. » 

C’est ainsi que je me parlais à m'oi" 
même, jusqu’à ce que j’eusse gagné In 

maison, où m\Hant retiré clans le ha¬ 

rem , je cherchai le repos pendant le 

reste du jour, dans l’intention de ru¬ 

miner mes réflexions amères. Mais j^ 

m’étais trompé, car pour ajoutera ma 

mhère^ Shckerleb, ma femme, comme 

poussée par quelque méchant démon^me 

demanda de lui avancer de suite l’argent 

porté au contrat de mariage pour les 

habits,, et me fatigua tant de ses sollici¬ 

tations déraisonnables, que la compre- 
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îiant dans la mauvaise humeur que je 

continuais d’avoir contre mes compa- 

h’iotcs, je donnai cours à l’expression 

de ma colère dans le langage, et avec les 

gestes les plus énergi([ues. Des impréca¬ 

tions sur eux et des malédictions sur 

elle, sortirent de ma bouche avec une ' 

lïorrihle profusion, tant ((u’eufin Ilajjî, 

autrefois si doux et si patient, devint plus 

furieux qu'un lion de Mazanderan. 

Ma femme fut d’abord tout étonnée, 

et se rangeant à la télé de sèS esclaves et 

de ses domesti([ues, secondée de la vieille 

Ajesha, elle attendit . dans un silence 
impatient Toccasion* de parler. Enfin, 
quand elle put se faire entendre, sa bou¬ 
che parut trop petite pour Ja quantité 
de paroles qui en sortit : sa volubilité 

délia la langue d’Aycslia, et celle de la 

vieille femme Délia, celles de toutes les 

autres, jusqu’à ce qu'il s’élevât une telle 

tempête de paroles, de cris perçans tous 

dirigés contre moi, que j’en fus presque 

assourdi. 
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J’aurais voulu résister, mais je vis qiie 

cela était impossible : rouragan était si 

turicux, que la cliambre où nous étions 

o^élaitpas assez grande pour nous con- 

lenir.^Je fus le premier à chercher un 

abri, et sortis de mon harem au milieu 

des gémissemens, des injures , et des ex- 

ciamalionsde celles qui y étaient. Tou¬ 

tes , avec nia femme à leur léte, ressem¬ 

blaient plus à des maniaques, qua ces 

belles créatures promises par notre pro¬ 

phète à tous les vivais croyans dans le 
paradis. 

Fatigué et épuisé de mes aventures du 

jour, je me retirai,dans mon apparte¬ 

ment dont je fermai la porte; et là, 

([iioique maître et environné de toutes 

les volupté^ dont l’homme puisse jouir, 

je mç trouvai Fétre Je plus misérable, 

me détestant moi-même à cause de ma 
» r 

sotte condi^ite dans la position aclucHe 

(le nies affaires, et plein de tristes près- 

senlimens. Les inconvéniens du men¬ 

songe s'offrireai alors tout entiers à ma 
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Je nantis que j^étais pris clans mon 

pi’opre piège; car si je m’efforcais de 

dégager de cet embarras, en faisant 

encore plus de mensonges; il était évi- 

tient qu’à la (la je, ne manquerais pas de 

perdre tout-à'fait. 
M Phàt au ciel, m’écriai-je , que j’eusse 

éié franc et ouvert en commençant ! car 

ïïiainlenant je serais libre comme l’air ^ 

ma femme aurait pu tem|)êler jiis- 

jour du jugement, sans rien ob¬ 

tenir de plus; mais je suis lié par des 

^"crits scellés et çonlrerscellés , et je (lois 

^ ïamais paraître aux yeux du monde 

t^omrae un fourbe en paroles et en aç-' 

lions. » 
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CHAPITRE XV. 
4 

L’imposture d’Hajjî est découverte ; il perd sa 
femme; et le monde tout entier s’ouvre en¬ 

core une fuis devant lui. 

Je passai une naît fiévreuse, et je ne 

m’endormis que lorsque les muezzins ' 
des minarets eurent annoncé le point 
du jour. Il y avait à peine une heure que 

je dormais, lorsque je fus éveillé par un 

bruit extraordinaire; et un de mes do- 

mrsliques vint m’apprendre que les frè¬ 

res de ma femme, accompagnés de plu¬ 

sieurs autres personnes, étaient dans la 

maison. 
A celle nouvelle, un tremblement 

involontaire s’empara de moi, et me 

priva lout-à-coup de la faculté d’agir ; 
et les conséquences de mon mensonge 

parlèrent alors d’elles-inccacs. Cinquante 
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horreurs, plus hideuses les unes que les 

autres, sVlcvùrent dans mon âme, et je 

Commençai à sentir une démangeaison 

sous la pbnle des pieds, que resi)ace des 

années n’avait pu dissiper, tant la leçon 

que j’avais reçu à Meslied avait fait im¬ 

pression sur moi. Mais après tout, jeré- 

iléchis queShekerleb était ma femme, 

quelle que chose qui arrivât ; et en me 

disant plus riche que je ne le suis en 

efîet, je n’avais fait (lue ce que des mil¬ 

liers d’individus avaient fait avant moi. 

Ensuite je me tournai vers mon domes¬ 

tique, et lui dis : « Au nom du projdiète! 

faites-les entrer, et apjnélez les pipes et 

le café ! » 

Mon lit fut roulé et emporté de la 

chambre ; et les visiteurs entrèrent l’un 

après l'autre et silencieusement, allant 

tous s’asseoir sur mon divan. C’étaient 

les deux frères de ma femme, le frère 

de son définit mari et son (ils, et un 

homme d'uu air sombre que je n’avais 

jamais vu. Ils s’assirent tous, mais il 

S 

# 

T. IV. 
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entra encore une (jiiaiilité de domes- 

ti(jiics qui se rangèrent en Hle à l’extré¬ 

mité de la chambrei et je remarquai 

au nombre des premiers parmi eux, 

deux hommes de mauvaise mine armés 

de gros bâtons, qui me regardaient avec * 

une férocité particulière. 

Je m’efforçai Je paraître aussi innocent 

et aussi calme que possible, et j’affectai 

dYare charmé de les Toir. Après leur 

avoir fait le discours le plus poli que je 

pusse imaginer, et auquel en vérité je 

ne reçus qim des monosvllahcs pour ré¬ 

ponse, j’ordonnai qtdon appoi'làt les 

pipes et le café, espérant acquérir quel- 

qu’aperçu de l’objet de leur visite. 

« Puissent vos heures être fortu¬ 

nées, dis-je au frère aîné! Puis-je vous 

cire utile à quelque chose d’aussi g,rand 

matin 7 Si cela est, disposez de moi- 

Hajjîj dit-il après une longue pause, 

1 egardez-moi ! licous prenez - vous pour 

des animaux sans inlelligence, sans bon 

sens? Ou vous regardez-vous comme 
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^spécialement privilégié pour prendre lu 

^iirlie du *^enrc liuniain dans votre inaui. 

et en laire ce c|ue vous voudrez? » 

« Que dites'VOUS, répliquai - je ? O 
mon Aga! je ne suis rien cl personne; je 

suis moins qu’une once de poussière. » 

Homme! dit le second fi erad\m ion 

de voix ])lus animé; personne et rien, 

diies-vousV Alors qu’avez-vous fait de 

Uous? Ne sommes-nous rien, que vous 

sojez venu de Bagdad pour nous faire 

danser comme des singes à vos ordres? 

« OAllali, bon et grand, m’écriaiqe! 

Qu’est-ccque c’est que tout cela ? Pour¬ 

quoi me parlez-vous ainsi? Qu’ai-je fait? 

Parlez, et dites la vérité ! » 

(I Ah! Hûjjî, Hajjî! dit fonde de ma 

femme, en secouant sa letc et sa grande 

l>arbc à la fois; vous avez mangé licau- 

t^üup d’abominalion ! Un homme qui a 

le monde comme vous, peul-il sup¬ 

poser que les autres en mangeront avec 

lui et rendront grâces à Allah! Non ^ 
8. 
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; nous ])Oxivons Tavalcr, mais nous 

ne digérons pas voire insolence. » 

« Mais qu’ai - je fait, ô mon oncle ? 

lui dis-je. Par mon âme, parlez! » 

K Ce que vous avez fait, dit le cou¬ 

sin de ma femme ! n’est-ce donc rien de 

mentir ? n’est-ce donc rien que de voler? 

n’esl-cedonc t ien qu’épouser une femme 

sous de faux litres? 11 faut que vous 

soyez un homme rare et sans honte, 

])Our dire que de telles actions ne sont 

rien ! » 

(( Peul-élre, dit le frère aîné, avez- 

vous cru que c’était un grand honneur 

c|ue le lîls d'un barhier d’Ispahan faisait 

a l’une des plus riches familles de Cons¬ 

tantinople , que d’é])onser sa fille ! » 

U Peut-être, dit l’autre, avez-vous 

l’pgardé un miséi ahlc vendeur de tuyaux 

de pi|K's, comme faisant partie des mar¬ 

chands ; et Pavez-vous jugé digne de 

quelqu alliance qu« ce soit ! » 

« ^i’ais, louanges a Allah ! Hajiî est 

un Grand marchand, dit Ponde avec iro- 
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ses soieries elses velours sont main¬ 

tenant en chemin pour nciis apporter U s 

peaux d’agneanx de Bokluira ; ses schalls 

^ oyagent ponrnoiis JeCachemii e, et ses 

''"aisseaux obscurcissent la surface des 

*^iers entre la Chine et Bassora! » 

c< Et sa parenté J continua son fils 

sur le même ton ! le fils d'un barbier , 

dites-vous? Qu’Allah Ten préserve! Non, 

non; il date de Korcish. Il n’est pas le 

descendant J mais (par la bénédiction de 

Dieu 1; renfanl du prophète ! et qui peut 

se conipaier à un Arabe niansouri? » 

« Que veut dire tout cela^ m’écriai- 

je coup sur coup, à mesure que je 

voyais l’orale s’amonceler autour de mes 

oreilles? Si vous vouiez me tuer, luez- 

inoi; mais ne in’arrachcz pas la peau par 

lambeaux. » 

(( Je vous dis ce que c’est, homme 

sans loi! dit l’homme de mauvaise mine 

ui avait jusque-la gardé le silence ; vous 

les un niiseï able qui ne méritez pas de 

vi\ie! et si vous ti’abandonmz pas aus- 
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Sitôt toutes Tos prétentions sur votre 

iemme, et c[ue vous ne c[iiiltiez pas celle 

maisen et lent oecpiî lui appartient, sans 

tarder un seul instant, vovez-vous ces 

liommesf en me montrant les deux co- 
N 

([uinsdonl j’ai déjà j)arlé)? ils vont àTins- 

tant faire prendre congé h votre ame do 

votre corps, aussi l\^cilcmcnl <[uc vous 

Oteriez le lai^ac de leurs ]n])e3. .l'ai i^arlé, 

et vous êtes maître d’agir comme il vous 
plaira, » 

Alors, tonte rassemblée, comme en¬ 

flammée par ce discours, se délia la 

langue d’un seul coup; et sans réser.e 

de mots eu d’action , ils me débilcrcuL 

nombre de véiâtés désagri'al lcs. 

Get orage c[ue je laissai se tléchaincr 

sans ouvrii’ la houclic, me donna le 

temps de réfléchir, et je me déterminai 

à essayer ce qu’un ]>eii de résistance fo¬ 

rait. 

«Et qui êtes-vous 3 dis-je à celui 

(ïui avait parlé le dernier; pour venir 

dans ma maison me lia:ler comme un 



. ( 179 ) 
clùen? Quant à ces individus, conlî- 

î^uai-je eu montrant les parens de ma 

femme, la maison est à eux , et ils sont 

les bienvenus; mais vous, qui n’étes ni 

son père, ni son frère, ni son oncle, 

qu^avez-vous besoin ici? Je nai point 

épousé votre fille, ni votre sœur; et ])ar- 

conséquent, que vous importe qui je 

suis? » 
Pendant ce temps, il paraissait gon¬ 

flé de rage. Lui et ses deux coquins re¬ 

levaient leurs mouslaclies jusqu’à leurs 

yeux ; et nie regardant commp le lion 

l'egardcla biche avant de s’élancer des¬ 

sus avec ses griffes, il s’écria d’une voix 
colère : 

«Qui je suis! si vous voulez le sa¬ 

voir, demandez T le à ceux qui m’ont 

conduit ici. Moi, et mes gens, agissons 

d’après des ordres, et si vous les contes¬ 

tez, tant pis pour vous. » 

« iMais, leur dis - je , en adoucissant 

ma voix (car je m’aperçus que c’étaient 

des ofliciers de police), mais si vous in- 
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sistez pour mes '*parcr de ma femme, h 

qui 1 ai été légitimement marié, don- 

ïiez-moi le temps de consulter les hom¬ 

mes de la loi. Tout enfant dTslam a le 

bienheureux koran pour refuge, et 

■vous ne voudriez pas être assez infidèles 

pour m'en priver? D’ailleurs, onnem^’a 

pas encore dit qu^elle consentît à ce que 

vous proposez. Cest elle qui m’a cher¬ 

ché; je ne la cherchais pas. Elle m’a 

aimé pour moi-même et non par inté¬ 
rêt; et quand je l^ai acceptée pour 

épouse^ je ne la connaissais pas; je ne 

connaissais ni ses richesses^ ni sa famille. 

Tout cela a été TafTaire de la prédesti¬ 

nation ; et, si vous êtes musulman ^ vous 

opposerez vous à cela ? » 

(t Quant aux désirs de Shekerleb 

à ce sujet, dit le frère aîné; tranquilli¬ 

sez-vous l’esprit : elle désire votre sépa¬ 

ration peut-être plus que nous, w 
« Oui, oui; au nom du prophète! 

oui, qu’il aille en paix ! Pour l’amour 
fd^\llah ! débarrassons-nous-enl w etcin- 

« 
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épiante autres exclamations seml)]ables 

f^'appèrent à la fois mon oreille; et en 

l’ej^nrdant vers la porte qui conduisait 

^ l’appartement des femmes , d où le 

hruit partait, je vis toutes mes femmes 

Voilées, qui avaient été amenées là par 

Shekerleb pour témoigner contre moi, 

et qui semblaient être toutes possédées 

par autant d’esprits malins. Elles rridient 

toutes, et priaient qu’on me renvoyât^ 

comme si j’étais l’esprit malin en per¬ 

sonne qu’on dût exorciser. 

Voyant que tout était fini pour moi, 

qu’il était inutile de lutter contre un 

pouvoir auquel je ne pouvais résister, 

étranger, sans appui comme je Tétais 
sur celle terre étrangère , je fis la meil¬ 

leure figure que je pus dans ma situation 

])énible; et me levant de mon siège, je 

m’écriai: « Si cela est ainsi, amen; je 

n’ai besoin ni de Shekerleb, ni de son 

argent, ni de son frère, ni de son oncle, 

ni de rien qui leur appartienne, puis¬ 

qu’ils n’ont pas besoin de moi; mais je 
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dirai qu’il m’ont traité (rune manière 

indigne de la foi et du*nom de innsuU 

man. Si j’eusse été un de leurs chiens 

d’infidèles, i*s m’auraient mieux trailé. 

Je crois du fond de mon cœur que mes 

oppresseurs recevront, au jour du juge¬ 

ment, la même jjunilion qu’ils m’auront 

inlligée ; et je jirononçai alors contre 

eux, avec une grande emphase, la senlen- 

cesuivante tii'éedukoraii, aulanlquema 

mémoire peut me servir : «Ils auront des 

vetemens de feu jusleàlenr taille; on ver¬ 
sera sur euxde l’eau bouillante; leursen- 

Iraillcs et leur peau seront dissoutes; et 

dans cetéiat ils seront battus-avec des 

massues de fer rouge, et fouettés avec 

des fouets dont les cordes sont faites 

d’éclairs, et dont le bruit ressemble à 

celui du lonnei re. » 

A CCS mots, animé comme je l’étais, 

debout, au milieu de la chambre, je me 

dépouillai de tout ce que j’avais sur moi^ 

qui avait a|)parLenu a ma femme, ou (pie 

j’avais acbeié avec sou argent. Je rejetai 

t 
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i liaque ol jel comme s’il cûi élé empeste; 

et tlcmaiulant un vieux manteau qui 

ïJi’avail 01 iginaireincnl appartenu, je le 

jclai sur mes épcnulcs, et sortis en mau- 

tlissant rassemblée stupéfaite , que je 

laissais derrière moi. 

' V \ VV t \\ \> V V l\'\v\ VV V\V^ W V% V\%1 \\ \ % V\V% 

CHAPITRE XVI. 

Un incident nu milieu de la rue, détourne le dé¬ 

sespoir d’ilajjî. — Il clicrclic des consolations 

dans les avis du vieux Osman. 

Quand je fus dans la rue, je marchai 

à la hâte, sans m^inquiélcr, ])cndant 
quelque temps, du chemin que je sui¬ 

vais. Mon -sein était agité par mille pa.s- 

sioiis diverses'; et j’..vais SI bien presque 

perdu la raison, (ju’en voyant Ja mer, 

je me mis à examiner serieiiscmenl s’il 

ne serait ];as sage de luy jeter la télé 

première. 

Mais en traveiiant une vaste place, il 
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arriva un événement qui, tout léger 

qu’il pwt paraître , fut assez important 

pour moi, puisqu'il fît |n'cnilre un autre 

cours à mes pensées, et me sauva de la 

destruction. Je fus témoin d’un de ces 

combats de chiens, que Ton voit si fré¬ 

quemment dans Constantinople. Un 

chien s\Hait écarté sur le territoire 

d\ine autre communauté, avait enfreint 

leurs droits et volé un os. Aussitôt une 

grande rumeur suivit. Tt)ulfut'sur piedj 

chacuncria;ellechienctrangerfut chas¬ 
sé sur son territoire. Là, rencontrant quel¬ 

ques-uns deses amis, il lesavaitassemhlés 

autour délai ctélail retourné àTattaque, 

et il s’en était suivi un engagemoat gé¬ 

néral. 

Tandis que je contemplais-celle scè¬ 

ne, une idée me frappa, et je m’écriai : 

« Aüali, ô Allah! que les desseins sont 

impénétrables! El que l’homme à l’es- 

])rit étroit, à la vue courte» devrait pou 

se plaindre de tes décrets! Tuas jeté sur 

mon passage une leçon qui m’apprend 
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ce que je (lois faire, el le secours qui est 

toujours ])rét pour celui qui veut le 

chercher. Quoique celte leçon me soit 

donnée ])ar un chien, fais que je ne la 

méprise paS/ Non j rien doit-il me 

surprendre, quand je vois des animaux 

sans raison agir comme des hommes qui 

en ont. Fais que je ne me laisse point 

abattre, mais que j’aille où je pourrai 

trouver un ami, chercher des consola¬ 

tions dans ses avis et son expérience ! 

A ces mois, je me dirigeai presque 

machinalement vers Tendroit où je sa¬ 
vais que je trouverais mon fidèle ami et 

conseiller, le vieil Osman, tjui, bien 
que Turc et sûni, s^était toujours con¬ 

duit envers moi comme s’il eût été mon 

compatriote et de ma croyance. Il me 

reçut avec son calme accoutumé; et 

quand je lui eus dit tous mes malheurs, 

il fit sortir une énorme fumée de son 

éternel chibouk, et s’écria avec un pro¬ 

fond soupir: yillah kerini ! (Dieu est 

miséricordieux!) 



«Mon ami, tlil-il, dès rinslaiiL c[tie 

vous vous èlos montré ici dans toute 

voire inaguilicence devant les Persans, 

j^ai craint qu’il ne vous arrivât quelque 

malheur. Peut-être ii’éticz-vous pas 

assez àgéi)Our avoir appris combien les 

comparaisons sont odieuses. Avez-vous 

pu supposer un moment que des hom¬ 

mes qui sont égaux dans la vie, qui traî¬ 

nent leurs jours les uns après les autres, 
eberebant la vente d’un tuyau de pipe 

ou d’un sac de tabac de Shiraz, pour¬ 

raient se voir tranquillement vexés par 

- l’étalage d’une grandeur et d’une prospé- 

- rite autant au-dessus de tout ce qu’il leur 

est permis d’espérer jamais ? Si vous 

eussiez seulement paru avec un habit 

meilleur ou un bonnet plus riche 

qu’eux, ou que vous eussiez été monté 

sur un cheval quand ils n’auraient pu se 

procurer qu’un âne ^ alors peut-être 

u’aiu'aient-ils l'ien dit^ sinon que vous 
aviez été pi is habile qu’eux à faire voire 

Ibrluuc, et que vous aviez débité vos 
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niartîlianclises avec ])lus de bonheur ; 

ïnais les-anéantir 5 les abattre par voire 

costume magnifiquej vos ])ipes à tête 

d’ambre, vos domesljques ^ votre cheval 

richement caparaçonné, et par dessus 

tout les airs de grandeur et de i)rotec- 

tion que vous vous êtes donnés, c’était 

])lus qu’ils ne pouvaient en souflVir, et 

ils vous ont aussilôt déclaré la guerre et 

ont pris la résolution ds vous remettre à 

leur niveau, si cela était possible. Ce 

sont évidemment euxVjui ont souillé àl’o- 

reille des frères de votre femme, que 
Yousn’élicz pas un marchand de Bag<lad, 

mais le fils d’un barbier d’Is])ahan et un 

triste vendeur de petites marchandises. 

Ils les ont sans doute bientôt désabusés 

sur la possibilité que vous rem])lissiez 

les obligations de votre contrat de ma¬ 

riage envers votre femme ; et il est 

clair que ce sont eux encore, qui ont 

commenté librement sur vos prétentions 

à la noblesse du sang, d"a])rcs ledétail 

orné que vous avez fait de vos spécula- 
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lions mercantiles, <le vos transactions 

avec Bokhara, et de vos vaisseaux cin¬ 

glant vers la Chine. 

« Si vous fussiez venu me voir pai¬ 

siblement j comme Ilajjî Baba Tispahani, 

et non comme Ilajjî Baba Faga turc, je 

vous aurais prévenu contre l’idée de 

faire une semblable parade de vous- 

même et de votre prospérité devant vos 

compatriotes; mais le mal a été aussitôt 

fait que vous avez paru ; et maintenant 

tout ce qu’on peut vous recommander , 

c’est qiielepassé vous serve d^expéricnce 

pour l’avenir. » Après ce discours, il 

reprit sa pipe, et se mit à fumer avec 

une nouvelle force. 

U Cela peut bien être vrai, lui dis- 

je. Ce qui est fait est fait; mais , après 

tout, je suis un musulman; et la justice 

m’est due tout aussi bien qu’aux autres. 

Je n’ai jamais entendu dire qu’une 

tenime ait renvoyé son mari, quoique 

le coïUraire arrive fréquemment; et il 

n’esl pas venu jusqu’à mon entendement 
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nue je puisse élre le seul vrai croyanl 

nu’on ait appelé dans la maison et dont 

l’ait chassé ensuite dhine manière 

nui rabaisserait même un chien , sim¬ 

plement parce qu’il convient à une 

^einme capricieuse de m’aimer un malin 

de me délester le lendemain soir. Les 

^‘'idis , les muftis, les seikh.s et islams 

îïhondeni ici aussi ])icii (|ue dans aucune 

Jes autres villes main mélancs j et ponr- 

(juoi n’y aurais -je point recours ? lis 

sont payés pour rendre la justice; jiour- 

quoi resteraient-i’s les mains jointes à 

coni|)ter leurs chapelets, (piniul une in- 

jnstice scmhlab!e.à celle qui in’a été faite 
parcourt la terre et deïnaïule tcii- 
goance ? » 

« Etes-vous fou, Hajjîj reprit le 

vieillard, (h‘pt^nsorà la vengeance, quand 

il s’agit de la veuve et des pai’ens d’un 

des émirs les plus puissans d’isiain ; et 

quand siiriout elle est soutenue par ses 

deux frères , les plus riches marchands 

de Constantinople î Ou avez-vous donc 

8* 
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)ïnsst3 le temps tle votre vie, si vou.^ n- 

savez pas (jne celui quia le [jIus d'ov, 

‘■I le plus (le droits ; cl (pie si un [loininc 

comme vous paraissait devant le Iribn- 

naî du mufti, avec tous les mots , les 

lie;ucs et les])agcs Ju koran en sa laveur^ 

et qu’un autre lioiume aussi riche et 

aussi puissant (pie le frère de voire 

femme comparût contre vous , vous 
4 

pourriez être sur, tant qu’il aurait clc 

l’or, d'avoir eu vain recours à votre 

Itvre sacré , ju3r[u’à ce que vous fassiez 
fatigu a de le pai-courir; car vous idob- 

tiendriez jamais justice? » 

« O Ali! üMalioinel! in écriai-je; 

si le monde est eiTeclivement aussi in¬ 

juste, alors Ilajjî Baba *a vraiment fait 

un mauvais marché ; et je regrette bien 

qu’il ne soit plus en possession de ses 

luvaux de pipes. Mais je ne perdrai pas 

tout comme cela ; je proclamerais plu¬ 

tôt mes malheurs par-dessus les toits. » 

Alors, dans h; plus profond déses¬ 

poir, je me misa pleurer et a gémir, 
4 



en arrachant (jiielqucs poils de ma barbe 

Jnsqua la racine. 

Osman-A£;a essaya de me consoler : 
'1 O '' 

nie lit jeter les yeux sur ma vie passée, 

me rappela mes aventures et les 

siennes, quand nous étions prisonniers 

thez les Tarcomans. 

« Dieu est tout-puissant et tout 

miséricordieux, disait-il! nos destinées 

sont écrites dans le livre; que nous reste- 

t-il donc , sinon à nous soumettre? 

(( Mais, je suis Persan, m’écriai-jo 

(etunenouvellepensée vint frapper mon 

esprit); je suis Musulman; pourquoi donc 

nie soumctlrais-jc à la justice d’un Turc? 

Nous sommes apres tout une nation ; 

nous avons eu nos jingliizs, nos limours, 

et nos nadirs, C[ui ont fait respecter nnti c 

nom par tout le monde, et brûlé les 

pères des Turcs, par tout où ils les trou¬ 

vaient. J’irai voir notre ambassadeur ; et 

si cVst un hemme, il insistera pour 

qu’on inc rende justice. Oui , oui, l’am¬ 

bassadeur me fera rendre ma femme: 
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oh! heureuse pensée! et alors^ nous 

verrons qui osera me la reprendi e. >» 

Je fus si clniimé de celle idée , qne je 

ne m arrêtai pas à écouler ce qu'Ostnau 
0 

jïiulvait avoir à me dire à ce sujcl ; et je 

partis |>lein découragé et de vigueur, 

p( ur aller chercher le représentant de 

noire roi des rois , qui, dans la plus heu¬ 

reuse de toutes les heures foi'lunées , 

Otait arrivé tout récemment auprès de 
la Sublime Porte, 

CHAPITRE XYII. 

ÎTajjî se fait un ami en rherdianl à obtenir satis¬ 

faction de ses ennemis. — Qelques détails sur 

Mirza Firuuz. 

Après quelques informations, j^appris 

que ramhassatleiir était logé à Sculari ^ 

et je me dirigeai aussitôt vers cet endroit^ 
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lïcnrenx d’avoir à passer quelque temps 

le bateau , pour mettre de Tordre 

mes idees, et pour faire une plaiute 

claire et précise. 

Ayant pris terre, je demandai le che- 

lidn de sa maison, dont les avenues 

étaient encombrées de ses nombreux do- 

niestiqiies , qui me rappeluent mon 

])nys , si diftérent de celui dans lequel 

nous étions , par la loquacité*et la viva¬ 

cité des mouvemens. 

Ils appcrçurent bientôt à mes discours 

que l’étais un compatriote, quoique je 

fusse déguisé par le costume turc; et, 

Sans aucunes ditiicuUés, ils me promirent 

de m’iniroduiie en présence de leur 

" maître. Mais avant , je fus curieux de 

connaître un peu le fonds de son carac¬ 

tère , pour airanger mon discours en 

conséquence; c est pourquoi j^eutrai en 

conversation avec un descs valeis, qui 

ne se fil point prier, et répondit sans ré¬ 

serve à toutes les questions que je vou¬ 

lus éclaircir. 
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\ oici ce que j'appris : u L^anibassaJeur, 

nommé Mii za Firouz, était né à Sliiraz , 

d’une famille respectable , quoique peu 

elevée, à rcxocptiou de sa mère , qui 

était la sœur d'un ancien* premier visir , 

qui avait joui d'un pouvoir, et avait eu 

effet contribué à ])lacer le shah sur le 

trône. Le ïçirza avait épousé sa cousine, 

fille de ce visir; ce qui favait conduit à 

être employé dans le gouvernement, 

quoiqifil eut d’abord éprouvé bien des 

vicissitudes, qui l’avaient fait voynger 
dans plusieurs pays. Celte circonstance 

avait été néanmoins un des motifs pour 

lesquels le sliali Lavait choisi pour 

traiter ses affaires avec des cours étran¬ 

gères. C'est un homme d’un esprit sali" 

lil et pénétrant, dit mon narrateur; iras¬ 

cible, mais facile à calmer ; ii est d’un 

naturel tendre et se plaît à pardonner, 

quoi({ne son premier mouvement de 

colère le porte quelquefois à des excès. 

It possède le'don de la parole au degi é 

le plus eiiLraînaut, ce qui lui donne les 
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üloyensde sortir des pièges dans lesquels 

l^iisoge indiscret qu’il en fait le jette fré- 

qncinment : il est loiir-a-lour bon et 

tuéchant pour scs domestiques et ceux 

qui renlourenl; tantôt il leur prometde 

de dire et de faire ce qu’ils veulent ; et 

dans d'autres momens, il les lient à une 

distancé énorme et les traite avec un 

froid glacial; mais en général, il est 

d’un accès facile , cl d’un commerce 

agréable; ses manières sont engageantes; 

et son caractère est joyeux et social. » 

Tel était riionimo en présence de qui 

je fus conduit. Il était a^sis dans un coin , 

selon la coutume en Perso, de sorte que 
je ne pus m’assurer quelle était la hau¬ 

teur de sa taille: maissenbuste était ti'ès- 

beau; sa tète était placée sur ses épaules 

avec symélrie, et ses épaidcs faisaient 

une légère courbe avec son col ; sa taille 
w 

serrée faisait ressortir la largeur de sa 

poitrine ; sa figure était une des ])lus 

belles que j’eusse jamais rencontrées 

parmi mes ccmpalriotcs; son ne^aqui- 
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Un , ses yeux grands el brillaiis , ses’dents 

et sa bouche cbaimanies, et sa barbe 

épaisse étaient un sujet d’envie pour tous 

ceux qui le voyaient; enfin, si on eût 

voulu ofTrir un modèle des hommes du 

pays qu’il représentait, on n’aurait pu 

mieux clioisir. 

Lorsque nous eûmes écliangé nos sa- 

. lutations comme de vrais croyans, il me 

dit : « Etes-vous un Irani ? » * 
4 

t( Oui, lui dis-je , pour vous servir. » 

« Alors, pourquoi donc avez-vous 
l’extérieur d’un osmanli, dit-il? Grâce 

a Al ali ! nous avons un pays et un roi 

dont personne ne peut rougir. 

« C’est vrai, répondis-je ; vos re¬ 

marques sont justes ; et je suis devenu 

moins qu’un cliien, depuis que je me suis 

donné les airs d’un Turc. Mes jours se 

sont liasses dans l’amertume, et mon foie 

s’est fondu en eau , depuis que je me suis 

embarrassé par une alliance avec ce 

peuple délesté ; mon seul refuge est en 

Dieu et vous. « 
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« Comment donc cela , dit-il? par- 

Un fils d'Ispalian ( car votre accent 

j’annonce que vous eles de celte ville) 

^urait-il donc été pris par un T.urc ! 

Cela est vraiment étonnant l ^ous avons 
fait ce long voyage pour leur faireavalcr 

ï^os abominalions, et non pour appren¬ 

dre à manger les leurs. » 

Aloi’sje raconlai toutes mes avenlureSj 

depuis le commencement jiisqivà la lin. 

Son intérêt paraissait augmenter à clia- 

que mot. Quand j’arrivai à mon mai'iage, 

H s’en amusa beaucoup , et rit aux éclats 
de la donalion que j"avais faite a ma 

femme. Le récit du festin, du respect avec 
lequel on m'avait traité, de ma magnifi¬ 

cence et de ma grandeur, lui procura le 

plus délicieux plaisir ; et plus j'en disais 

sur la déception que j’avais prali([uée en¬ 

vers les vaches des Turcs ( comme il ap¬ 

pelait leurs femmes), plus il s'intéressait 

à mon récit qu’il inlerrompail conslam- 

ïuent par ses acclamations : « C’est bien î 

û Ispahani! —■ Coquin! — Par Allah! 

T. IV. y 
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vous avez bien fait? —Je muiraispas 

mieux agi à votre place. » 

Mais quand je lui apprjs la manière 

dont j'avais été traité par mes compa^ 

iriotes envieux, la dernière scène qni 

s’était passée dans ma maison , les cris de 

mes femmes, et les discours des parenS 

de mon épouse ; quand je lui représentai 

les paroles, l’air et l’attitude avec les¬ 

quels je sortis, loin d’avoir produit la 

sympathie que j^aitendais, sa gailé vint 
à un tel dégré, que je crus que les veines 

de son front allaient se rompre ; et il se 

roula sur son sofa dans les convulsions 

de l’hilarité. 

« Mais vous plaira-t-il de considé¬ 

rer, lui dis-je, ômon Aga! la situation 

dans laquelle je me trouve maintenant? 

Au lieu du lit de roses sur lequel je 

dormais, je n’ai pas meme un oreiller 

pour reposer ma tète. En échange des 

chevaux et des velours sur lesquels je me 

promenais, je me trouverais heureux 

maizitenant de posséder seulement un 
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Et quand je ine rappelle le luxe que 
j étalais , mes riches babils, mes magni- 

fî^ucs clicvaux, mes domesiiques^ mes 

J^îiins de marbre, mes pipes, mes tasses 

^ café, enfin, que vous dirai-je? tout ce 

^lu’un boinme pouvait désirer, et que 

je me trouve maintenant dépourvu de 

tout ; concevez les réflexions amères qui 
s'emparent de moi, et qui n’excitent en 

moi rien moins que le rire, quel qu’elFet 
qu’elles puissent d’ailleurs produire sur 
vous, » 

Mais ces Turcs! ces gros buffles de 
Turcs, disait-il, en pleurant de rire! 

louanges à Allah 1 je me les figure avec 
leurs longues barbes, leurs grands bon¬ 

nets et leurs têtes vides, croyant tout 

ce que ce spirituel fou de Persan a voulu 

leur dire; et ils auraient continué de le 

croire, s’ils n’eussent été détrompés par 

un autre fou de la même espèce. Mais 

que puis-je faire à cela, me dit-il? Je 

Ue suis ni votre père, ni votre oncle 

pour intervenir entre vous et les pa- 

9' 
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rens de votre femme, et tout raccom¬ 

moder; je ne suis ni cadi ni mufti, et 

ces gens jugeraient mieux raflaire entre 

vous. » 

i( Non, lui répondis-je ; mais vous 

êtes ici mon refuge, et le représentant 

du représentant de Dieu sur la terre; 

vous pouvez veiller à ce qu’on me fasse 

justice, et ne pas laisser opprimer un 

pauvre étranger sans ami. » 

(( Mais voudriez-vous ravoir votre 
femme, dit-il, et courir la chance d^êlre 

assassiné? A quoi vous serviraient vos 

richesses, si le lendemain que vous eu 

auriez repris possession , on vous trou¬ 

vait mort dans votre lit? Non, non; 

prêtez moi l^oreille et écoutez un bon 

conseil. Défaites-vous de ce costume 

turc, et redevenez Persan; quand je 

vous verrai sous votre propre cai aclèrej 

je me souviendrai de vous, et veri'ai ce 

qu^on peut faire en votre faveur. 

Votre histoire m’a intéressé; votre esprit 

et vos manières sont agréables; et croyez 
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^|u’il y a bien des choses ]>lus utiles à 

faire dans le monde, que de luinei' une 

pipe toute la journée, sansautre 

objet dans la vie que celui de dormir 

sur un lit de roses, et de se promener 

sur un cheval bien gras. Cependant, 
établissez-vous ici, regardez-vous com¬ 

me faisant partie de nia suite dès à pré¬ 

sent; et quand je voudrai rire, vous vien¬ 

drez me conter encore votre histoire. » 

Alors je m’avançai vers lui, baisai son 

genou eu signe d’acquiescement, et me 

retirai, sachant à peine quel parti jede- 

A’ais prendre dans l’état peu stable de 
mes affaires. 

CHAPITRE XYIII. 

Ilajjî se rend utile à l’ambassadeur qui lui 
donne sa conûancc. 

L\ nécessité, dit le poète, est comme 

un bon cavalier armé d'éperons aigus, 
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qui fait faire à une mauvaise rosse ce 

que ne pourrait souvent faire le meil¬ 

leur cheval. 

J'étais désappointé, vexé, mortifié: 

toute espérance de mener une vie aisee 

et agréable s’était évanouie, et je me 

voyais encore une fois obligé d’avoir re¬ 

cours à mon adresse pour me préserver 

de la faim. 

(t Si i"ai perdu une maison, disais-je, 
j’ai trouvé un ami. Ne rejetons pas la 
protection qui! nous offre; et la meme 

destinée puissante qui m’a conduit pas 

à pas dans le labyrinthe de la vie, me 

prendra sans doute par la main, et me 

débarquera peut-être enfin sain et sauf 

dans un lieu où je ne serai plus in([uiet 

sur la route que je devrai suivre. » 

Je résolus de tirer le meilleur parti 

possible de mon accès auprès de l’am¬ 

bassadeur; et je fus lieureux de trouver 

que l’amitié qu’il avait conçue pour moi 

d^abord, s’accrut sensiblement, quoique 

graduellement, dans notre seconde en- 
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^*'evue. Il se servit de moi pour oLtenir 

^es renseignemens, et parla librement 

tles aflaires de son gouvernement, cl 

de celles qui se ratlachaienl a sa mis¬ 

sion. 
Ayant été occupé toute ma vie à faire 

ma propre fortune, je ne m’étais que 

peu intéressé aux événemens publics. 

De toutes les nations du monde, je ne 

connaissais guère que la nôtre et les 

Turcs. Les Cliinois, les Indiens j les Aff- 

gbans, les Tarlares, les Cùrds et les Ara¬ 

ires, ne m’étaient connues que de nom. 
Je connaissais un peu les Africains, pour 
en avoir vu quelques-uns comme escla¬ 
ves dans nos maisons. Les Francs ou les 

Russes (si on peut les appeler ainsi) 

étaient ceux qiion connaissait le plus 

en Perse, et j’avais aussi entendu parler 

des Français et des Anglais. En arrivant 

à Constantinople, j’avais été surpris d’ap¬ 

prendre qu’il existait encore des na¬ 

tions franques, autres que les trois dont 

jai déjà parlé; cependant ne in’occii- 
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pant que de mes affaires, j’avais acquis 

peu (le connaissances sur elles. 

Maintenant que j’étais jeté dans la so¬ 

ciété de l^ambassadoiir, mes idées pri¬ 

rent un nouveau tour ; et en entendant 

discuter sur des sujets (jui n’avaient ja¬ 

mais atteint la portée de mon entende¬ 

ment , je devins plus curieux. L’ambas¬ 

sadeur paraissait content d’avoir trouvé 

en moi un homme qui s'intéressât à ses 

vues, et me mit enlin dans toute sa con¬ 
fidence, 

Un malin , avant reçu deslellros de 

sa coiu’, il m’appela et me dit qu’il dé¬ 

sirait avoir un entretien particulier avec 

moi j sur quoi il lit sortir tout le monde ; 

et nous restâmes tête â léte. 

M’ayant fait asseoir , il commença 

ainsi à voix basse : « I.Iajjî, me dit-il, il 

y a long temps que je désire vous par¬ 

ler. Ceux qui composent ma suite ( soit 

dit entre nous)n'’ontrien de l’intelligence 

fjneje désire. 11 est vrai qu’ils sont tous 

l^ersans ; et doués de plus d esprit que 
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le reste (la monde ; mais en a/Taires dV- 

tat (dowlet), ils ne savent rien , et gê¬ 

nent plutôt qu’ils ne facilitent les négo¬ 

ciations pour lesquelles je suis envoyé- 

Mais , louanges à Allali! je vois que vous 

n'etes point comme eux. Vous êtes plus 

homme ; vous avez vu le monde et scs 

vicissitudes, et on peut tirer (pielque 

chose de vous. Vous clés homme a jouer 

sous la barbe d’un autre, et à tirer la 

moelle d’un aftaire, sans loucher à son 

extérieur. Vous êtes riiomme dont j’ai 

Ijesoin ; et si vous voulez vous dévouer 

à niQJi service et à celui de notre shah , 
le roi des rois, votre face et la mienne 
seront dinnent blanchies ; et par la bé^ 

nédictiou de noire bonne destinée, nos 
deux têtes toucheront les cieux. » 

« Quelle que minime que soit ma 

force, répliquai-je, elle est a votre ser¬ 

vice. Je suis votre serviteur et votre es¬ 

clave , et je mettrai moi-même une 

oreille dans votre main. Ordonnez et dis- 
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posez (le moi : par ma léle et par mes 

yeux y Je suis prêt. » 

«PeiUH^lre^ reprit rambassadeur, avez- 

vous entendu dire par le inonde que le 

but de ma mission était d acheter deses- 

clavesfemmes pour le shah , de les faire 

instruire dans la danse, la musique et la 

broderie, etd’acheler des soies brodées en 

paillettes et autres objelsdeluxe pourle 

harem ro.yalj mais c’est pour étourdir la 

multitude; je ne suis j^as envoyé en am¬ 
bassade dans des vues aussi méprisables; 

non, mon aflaire est plus imporlante ; 

et notre roi dont la pénétration est aussi 

infaillible que la lumière meme, ne choi¬ 

sit pas ses hommes pour ti*ailcr ses af¬ 

faires, sans de bonnes raisons. 11 m’a 

choisi, et c’est assez. IMaintenant, écou¬ 

lez ce que je vais vous dire. 

« Il y a quelques mois qu’un ambas¬ 

sadeur européen est arrivé à la porte 

de l’Empire, Tébran , en disant qu’il 

était envoyé par un certain Bonaparte, 
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se disant empereur de la nation fran- 

çaisCj pour apporter une lettre et des 

présens au shah. Il montra des pouvoirs 

l)ar lesquels on devait regarder ses pa- 

l’oles comme celles de son maître, et ses 

actions comme ses actions; il aflinna 

aussi qu’il avait reçu toutes les instruc¬ 

tions nécessaires pour faire un traité. Il 

s’élevait efTeclivcmcnt très-haut , (t 

parlait des autres nations européennes 

comme de la boue de dessous scs pieds , 

et comme n’élant pas meme digne de 

porter un nom. Il promit d’obliger les 

Ilusses à nous rendre leurs conquêtes en 
Géorgie, de mettre le sbali en posses* 
gion de Téllis, Baadkoo, Derbent et 

de tout ce qui a autrefois appartenu à 

la Perse. Il dit qu’il voulait conquérir 

rinde pour nous, et en chasser les An¬ 

glais; enfin il était prêt à nous accorder 

tout ce que nous demanderions, 

({ Il est vrai qu^à celte époque nous 

avions déjà entendu |)arler des Français, 

et que nous savions (|u’ils faisaient de 
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bons draps el de riches brocards; mais 

ïious n^avions jamais entendu dire qu’ils 

pussent faire tout ce que leur ambassa¬ 

deur annonçait, 

« Nous savions aussi quelque chose de 

leur campagne en Egypte, parce fju^elle 

avait fait renchérir le café etleklienna. 

Et Tun de nos vieux klians, de la famille 

des scdi, se souvenait d’avoir vu à la 

cour du shah sultan Ilossein, Tambassa- 

deurd’un certain shah Louis, de France; 
mais il n’était pas un seul homme en 
Perse, qui pût exjdiquer comment ce 

Bonaparte était devenu sliah. Les mar- 

" chands arméniens qui voyagent dans 

dans tous les pays, ailirmaient qu’à leur 

connaissance cet individu existait en 
4 

effet et que c\Hait un grand fomenta- 

teur de troubles. Ce fut diaprés leurs 

dires et d’autres circonstances, que le 
shah convint de recevoir ^on ambassa¬ 

deur ; mais, soit que les papiers qu’il 

montra, écrits'en caractères que per¬ 

sonne ne pouvait lire, fussent vrais ou 
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faux, ou que ce qu’il dit fût utile ou non 

(qui pourrait rafllrmer ?), nos visirs, 

grands et petits, ne surent rien déchif- 

frerdece dont il s’agissait^ notre sliali 

qui (Dieu le préserve ! ) sait tout ce qui 

est sous le soleil, n’en sut rien non plus; 

et,à lexceplion d'un certainDojaObed, 

Arménien, qui avait été à Marseille, ville 

delà France, où on l’avait mis en pri¬ 

son pour quarante.jours (nous suppo¬ 

sons qu’il voulait parler de la quaran¬ 

taine % et d’un nommé jSarsès, prêtre 

de cette nation, qui avait étudié dans 
un couvent de derviches, dans quelque 
contrée de ces pays, nous n’avions per¬ 

sonne à la porte du roi des rois , qui pût 
faire entrer aucune lumière dans la 

chambre de nos cerveaux, ou qui pût 

expliqtier le moins du monde si ce Bo¬ 

naparte et son représentant étaient des 
imposteurs ou non, s’ils venaient pour 

enle\er nos bonnets de dessus nos têtes, 

ou pour nous revêtir du kalaal de la 

bonne fortune. 
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« Cbpenclanl^ nous ne fûmes pas long¬ 

temps dans le doute; car lorsque les in¬ 

fidèles Anglais qui commercent avec 

J'Iude et la Perse, et dont quelques-uns 

résident à Ahuslieher, eurent appris 

l’arrivée de cet ambassadeur, ils envoyè¬ 

rent aussitôt des messagers, des lettres 

et un agent, pour lâcher d’empêcher 

([ii’on accueillît les Français , et firent 

tant d’efforts extraordinaires pour em¬ 
pêcher que leur envoyé réussît, que 
nous découvrîmes bientôt qiMl y avait 
beaucoup à faire entre les chiens rivaux. 

«Par ma couronne, s’écria le shah! 

tout cela provient de Pascendant de ma 

bonne étoile. Je suis ici assis sur mou 

trône, tandis que les chiens de Pimpu- 

reté viennent du nord et du sud, de 

l’orient et de l’occident, m’apporter des 

présens, pour avoir la liberté de com¬ 

battre à mes pieds, au nom du prophète 

qu’ils approchent ! 

« Quand je c|uittai la porte impériale, 

on attendait un ambassadeur de la part 



( 2ri ) 

(les Anglais^ et les lettres que je viens de 

recevoir sont pleines de détails sur la ré¬ 

ception qu’on doit lui faire, et la négo¬ 

ciation qui va s’enlamer. Mais le shah ne 

peut entrer dans cette affaire sans avoir 

reçu de mes nouvelles, ])arce quayant 

appris qu’on devait avoir à Constanti¬ 

nople des dociimens sur toutes les dif¬ 

férentes nations étrangères, chacune 

d’elles y ayant un ambassadeur, il a jugé 

à propos, dans sa sagesse , de m’envoyer 

ici pour obtenir tous les renseignemens 

dont nous avons tant besoin, pour éclair¬ 
cir tous les doutes qui subsistent en Pei'se 

relativement aux Français et aux An¬ 

glais, et découvrir, s’il est possible, si 
ce cpi’ils disent d’eux-inêmes, est vrai 

ou faux. 
t( Maintenant, Hajji, dit Tambassadeur, 

je ne suis qu’un homme; et celle affaire, 

comme je m’en aperçois, suffirait à cin¬ 

quante. LesFranesse composent de bien 

des nations. Si j’entends grogner un co¬ 

chon, aussKôt un autre se met à grogner 
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aussi, puis un autre, et encore iinaulre, 

jusqu’à ce que je m’a perçoive ((ii'il y en 

a un troupeau entier. Comme je vous le 

disais tout à l’iieure, ceux qui compo¬ 

sent ma suite^ ne peuvent m’aider dans 

ma rêcherclie; et j’ai jeté les yeux sur 

vous ; j’espère beaucoup de vos efforts. 

Il faut que vonsfassiez connaissance avec 

quelques infidèles; vous entendez la lan¬ 

gue turque, vous pourrez tirer d’eux 

. Ijeaucoup de choses que nous avons be¬ 
soin de savoir. Je vous fournirai une 

copie des inslruclions du sbab à ce su¬ 

jet; que vous renfLM'inerez conséquem¬ 

ment dans les coins secrets de votre cer¬ 

velle, et qui vous serviront de guide 

dans ce que nous désirons de connaître. 

Jusqu’à ce que celle copie soit faite, 

allez, cliercbezla solitude, afin de relié' 

ebir mûrement an pian d’o[>éraLions que 

nous devrons suivi e. 
f 

Sur ce , il me renvoya; et je le quittai 

avec de nouvelles espérances de lorlune. 

* 

I 
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CUmTRE XIX. 

Des premiers essais a’ÏIajjî dans la diplomatie, et 

de quelle utilité il fut ù celui qui remployait. 

Aussitôt (jue rambassacleur m’ent 

fourni un extrait de ses vagayeh nameh 

(instructions), je me rendis dans un 

cimetière voisin |>our le lire Iranquille- 
nicnt. .Te gardai le papier plié soigneu¬ 
sement dans la coUVe de mon bonnet ^ cl 
cotnme c’était mon premier pas dans les 

allaires publiques, presque tout le con¬ 

tenu de la note est resté dans ma mé¬ 

moire pour toujours. 

L’ambassadeur avait ordre de com¬ 

mencer parclie relier à découvrir (jueüc 

était eHèclivemenl retendue de ce pavs^ 

''tppelé Fraagi^itânj et si le shah connu 

9*' 
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(ïanslaPersesouslenom de shalu Frank 

(l'oi des Français), existait encore, et 

quelle était sa capitale. 

En se<’onJ lieu, il devait lâcher àe 

s’assurer eomhien il y avait d'ils ( tribus 

de Francs); s’ils elaientdivisés en sheher^ 

nisheens et en sahranisheens ( habilans 

des villes et du désert), comme dans la 

Perse; quels étaient leurs khans, et com¬ 

ment ils étaient gouvernés. 

Troisièmement, il lui fallait s’informer 
de rétendue de la France; si c\'tait une 
tribu de Francs ou un royaume sépa¬ 

ré, .et qui était l’infidèle Bonaparte, qui 

se disait empereur de ce pays. 

Qualrièmcmenl, il était tenu de fixer 

particulièrement son allenlion sur ce 

qui regardait les Anglais, connus depuis 

long-temps en Perse par leurs gros 

draps, leurs montres et leurs couteaux ; 

de s’informer a quelle espèce d’infidè¬ 

les ils appartenaient; s’ils vivaient toute 

Pannée dans une île, sans posséder au¬ 

cun kishlak ( région cliavidc) , pour y 
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t^niigrer dans Tété; et si la plupart tVen- 

ti'e eux n’habitaient pas des vaisseaux et 

manceaient pas du poisson; et s’i’s 

'^’ivaienr dans celle île, comment ils 

étaient parvenus a se rendre maître de 

11 devait éclaircir celte question 

long-temps agitée dans la Perse, savoir 

comment rAnglelerreet Londres étaient 

tinis ; si rAnglelerre faisait partie de 

Londres, ou Londres partie de l’Angle¬ 

terre. 

Cinquièmement , il lui était enjoint 

d’ap])orler des nouvelles positives de ce 

^[ue pouvait être la compagnie dont on 
disait tant de choses, cl de qui elle 
Se composait; comment elle était liée 
avec PAiiglelerre; si c’était une vieille 

femme, comme on le disait quelque¬ 

fois, ou bien une réunion de plusieurs 

vieilles femmes; et si ce qu’on rappor¬ 

tait que celle compagnie était immor¬ 

telle comme le lama du Tliibel ( récit 

î^uquel on ajoutait foi), n’élaii pas une 

Lble. 11 fallait aussi éclaircir certains 
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rapports inintelligibles sur la manière 

tient l’Angleterre était gouvernée. 

Sixièmement, on avait extrêmement 

besoin tVinformations positives sur le 

Jengi- Duniah (le nouveau monde), et 

il fallait examiner ce point avec impor¬ 

tance. 

Enfin, on devait écrire une histoire 

générale des Francs, et chercher cfuel 

serait le moyeu le plus facile de les faire 

renoncer au porc et au vin, et de les 

convenir à la seule et vraie foi , (jui 
est la religion d’Islam. 

Ayant bien examiné ce papier, je 

considérai qu'il serait facile de me pro¬ 

curer réponse à tout au moyen d’un 

ou scribe, attaché alors au Reis 

nffendij et avec lequel, ])cndanl le rayon 

passager de splendeur et de richesses qui 

avait brillé sur moi, j’avais contracté 

une grande intimité. Je connaissais le 

café qu^il fréquentait, et rbeure à la- 
fjuelle il était ])lus probable cpéon l’y 

trouvât-, et, quoiqu’il n’aimât pas l’cau- 
s 
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coup à parler, j’espérais cependant que, 

pendant qu’il prendrait son café et fu¬ 

merait sa pipe ( surtout si je le régalais), 

son cœur finirait par s’ouvrir et que je 
« • 

pourrais connaître son opinion sur ces 

matières. 
Plein de celle idée, je la communiquai 

aussitôt a l’ambassadeur qui en parut si 

ravi, qu’il me fit tout-à-coup Plion- 

neur des’en allribuer à lui seul tout le 

mente. 

« Ne vous l’ai-je pas dit , s’écria-l-il ? 

ne vous ai-je pas dit que vous étiez un 

liomme d’esprit ? Confessez donc que 

je ne suis pas sans pénétration j avouez 

qu’il faut un discernement subtil pour 

découvrir tout d\in coup où se trouve 

riiabileté; et que sans moi nous n’au¬ 

rions jamais pu découvrir ce I<atib ^ (|ui 

])ourra nous dire tout, et remplira ainsi 

les iiisiruclions de l’asile de runivers. 

11 m’autorisa alors , si je le trouvais 

nécessaire, à inorneUre au Icatib un pré¬ 

sent pour l’engagera éclaircir a la source 
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même , c'est - à - dire, auprès du Reis 

les points douteux des rensei- 

gnemens que je pourrais lui demander. 

Je me rendis au café à Tlieure conve¬ 

nable, et j'y trouvai mon ami. Je l’abor¬ 

dai avec de grandes démonstrations d'at¬ 

tachement ; et appelant le garçon , je de¬ 

mandai du café yemen (du meilleur) , 

qu’on nous servit aussitôt que nous 

fumes assis en face l’un de Taulre. Dans 

le cours de la conversation, il lira sa 

montre : alors, je saisis l’occasion d'in¬ 
troduire mon sujet. 

\(C’est une montred’Eiiropejlui dis-je^ 

n’esl-ce ))as ? » 

« Oui, dit-il, assurément J car on n en 

li’ouve dans aucun autre pays. » 

« C’est étonnant, répondis-je ; il faut 

que ces Européens soient iin peuple 

bien extraordinaire. >i 

« Oui, dit-il^ mais ce sont des kafers 

( infidèles ). « 

*< Au nom d'Allah , dis-je en ôtant ma 

pipe de ma liouche, cl la uieLlani dans la 
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sienne! (lilcs-m’en donc quelque chose. 

Frangistan esl-il un pays bien éten¬ 

du ? Où son roi fait-il sa résidence? 

K Goiumcnl Tami , répondit-il! 

pays éleiidu , dites - vous 1 Oui, sans 

doute, il Test ; il n^est pas gouverné par 

un roi, mais par bien des rois. )> 

(( Mais j’ai entendu dire qu"il sc 

composait de plusieurs tribus, toutes 

ayant dilPérens noms et difierens chefs , 

et ne formant |)Ourlant qu’une nation. » 

« Oui, vous ])ouvez dire (|u’ils ne 

font qu’une nation , si vous voulez, dit-il; 

et peut-être cela est-il vrai, car ils se 

rasent tous le menton, laissent pousser 

leur barbe et portent des cliapeaux. Ils 

ont tous des habits justes, IjoiveiU du 

vin, mangent du porc, et ne* crojent 

pas au bienheureux Mahomet. Mais i! est 

clair qu’ils sont gouvernés par bien des 

rois; voyez les nombreux ambassadeuis 

qui viennent ici en foule frotter leurs 

fronls contre le seuil de notre porte im¬ 

périale. 11 y a tant de ecs chiens ici^ 
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qu’on est obligé de s’en remeltre en la 

miséricorde d’Allah, tant est grande la 

corruption qu’ils nous apportent. >5 

«Au nom du prophète, continuez, 

lui dis-je ! et je vais écrire. Allait soit 

loué! vous êtes un homme plein de sa¬ 

gesse.» Surquoi, tandisqueje liraismon 

encrier de ma ceinture, et me disposais 

à écrire, il prit sa barbe, et releva ses 

moustaches , réunissant dans son souve¬ 

nir les noms des principales nations de 

rEurojje. 
11 fil précéder ses renseignemens de 

ces mots : Mais pourquoi vous tourmen¬ 

ter? ce sont tous chiens semblables; ils 

sortent tous du même fumier; et si nous 

devons croire au .ciel et a notre divin 

koran, ih brûleront tous dans la meme 

fournaise. Mais allendez, tlil il encomj)- 

tant sur scs doigls, il y a d’abord le 

JVemsé Gi(wur (l’infidéle Autrichien), 

notre voisin, race ])aisible3 qui fume, 

nous envoyé des draps, de l’acier, des 

verreries, et qui est gouverné })ar un 
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sliah delà plus ancienî^c race des infi¬ 

dèles. Il nous envoyé nu représeiuant à 

iiourrir el habiller.. 

«Vieillienl ensuile les liérèliqucs mos¬ 

covites, généralion des plus impures et 

toLit-à-fail maudite. Leur pays est sivaste, 

^u’oii dit qu’une de scs extrémités est 

ensevelie dans des neiges éternelles, 

tandis que Taulre est dévorée par la 

chaleur. Ils sont nos vérilahles ennemis; 

et quand nous en tuons, nous crions : 

«Masliallah! louange à Dieu! >. Les hom¬ 

mes et les (’emmes gouverneni: lour-;i- 

toLir^ mais ils nous ressemblent en cela, 

([ufils lucnl leurs souverains presqu’aussi 

souvent que nous. 

«Nous avons après cela un infidèle Prus« 

sien qui nous envoyé un ambassadeur,- 

Allah sait pourquoi! car nous n avons pas 

besoin d une telle vermine : mais vous 
savez bien que la J^orte impériale c^t 

ouverte au chicii aussi bien qu’au vrai 

croyant ; car la pluie de ia providence 

descend égalenicnl sur tous deux. 

T. IV ,o 

I 



« Qui nominerai-je après, aiiricm du 

propliolc ? voyons. H y a deux infidèles 

septentrionaux, qui vivent à rexlrèmitè 

de tous : les Danois et les Suédois. Ce sont 
depelitestribusquimérilenlàpeined’étre 

comptées parmi les hommes, quoiqu'on 

dise que le shah de Dan emarck soit le plus 

despotique des rois francs ; il n’a pas 

même de janissaires pour s’opposer à sa 

volonté 5 tandis que les Suédois ont été 

rendusfameuxparun enragé qui fit jadis 
une guerre désespérée à TEuropc , s’in¬ 

quiétant peu dans quel paysil combattait, 

pourvu seulement qu’il comballîl ; et 

qui, dans uii de ses actes de desespoir, 

traversa nos frontières, où il fut enfin 

pris dans un piège comme une bête 

féroce, et fait prisonnier. C^est a celte 

circonstance que nous devons la con¬ 

naissance de sa nation , sans quoi ( par 

la bénédiction d’Allah ! ) nous n’aurions 

jamais su qu’elle existe. 

«Je vous parlerai encore d’une autre 

tribu appelée Flamands, infidèles lourds, 
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taciturnes et bourrus, qui sont parmi les 

Francs, ce que les Arméniens sont par¬ 

mi nous ; ils n^oat d'autre instinct que 

d’amasser, d’autre ambition que celle 

des richesses. Us avaient coutume de 

nous envo3’er un ambassadeur endormi, 

pour négocier rintroduction de leur 

Iromage , de leur beurre et de leur pois¬ 

son salé; mais leur gouvernement a été 

détruit depuis ravénernent d’un certain 

Bonaparte , qui ( il faut qu’eux et le 

patron de toute fausse croyance aient 

leur du ) est véi'itablenienl boniine, un 

homme que nous ne devons pas rougir 

de comparer au Persan Nadir et à notice 

Suleiman. « 

Ici, j’interrompis le katib dans son 

récit, et saisissant ce nom, je m’écriai : 

« Bonaparte, Bonaparte, voilà le mot 

dont j’avais besoin ! Diles-moi quelque 

chose de lui ; car j'ai entendu dire que 

c’était un rare et intrépide infidèle. » 

« Que vous dirai-je, reprit mon 

compagnon ? si ce n'est qu’il était au- 

10, 
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trcfois un homme de rien, un simple 

soldai, et que maintenant il est le shah 

d’une immense nation , et qu’il donne 

des lois à tous les Francs ? 11 a fait lout 

ce qu’il a pu pour nous molester, en ])re- 

nantTEgyplej et en envo} aiU des armées 

innombrables pour la conquérir ; mais 

il avait oublié d’essayer le tranchant du 

sabre d’un vrai croyant avant def)artir, 

eta été obligé de battre en retraite, après 

avoir effrayé quelques Mameluks et 

chassé les Bédouins dans leurs déserts. » 

« Mais ^ n’y a-t-il pas encore une 

tribu d’inlîdelcs aj)])eiés Anglais, lui 

dis-je? le peuple le plus extraordinaire 

de la terre, qui vit dans une île et fait 

des couteaux ! » 

Oui vraiment, dillekalib; ce sont, 

de tous les Francs, ceux qui, pendant 

des siècles, oïitle plus frotté leurs fronts 

contre le seuil de la Porte impériale, et 

qui ont trouvé le plus de faveur auprès 

de notre grand et magnanime sultan. 

Us sont piussans par leurs vaisseaux, tt 
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Sans rivaux ponr 1^'® ilraps et les mon¬ 

tres. J) 
M Mais qu’avez-vons enlcnau dire 

<le leur gouvernement / ne se compose- 

t-il pas d’autre chose (ju'unroi ? » 

t< Oui , on vous a bien inlbrmc ; 

mais comment vous et moi pourrions- 

nous coiuprenilre riuiineiir de pareils 

fous? Ils ont un shah, cela est vraii 

mais c’est une farce de lui donner ce 

litre. Ils le nourrissent, rhabillent et le 

logent, lui donnent un revenu annuel, 

l’entourent de toute la pompe et de Té- 

clat d^un tronc, et le bernent d^uutant 

de belles ])aroles et de titres pompeux 

que nous en donnons à nos souverains; 

mais le premier aga de nos janissaires a 

plus de pouvoir que lui; il n’ose pas 

meme faire donner la bastonnade a un 

de ses visirs, quelque faute qu’il fasse; 

au lieu que Taga, s’il est expéditif, cou¬ 

pera les oreilles a toute la ville, et rece¬ 

vra encore une récompense et des en- 

cüuragemens pour cola. 
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<< Et puis,ils ont de certaines maisons 

})leincscle fous, qui s’assemblent la moi¬ 

tié de l’année tout exprès pour se que¬ 

reller. Si Tun dit blanc, l'autre crie noir; 

et ils perdent pins de temps à résoudre 

une question toute simple, qu’il n’en 

faudrait à l’im de nos muftis ])endant 

tout un règne. EnGn, rien ne peut être 

arrangé dans cet état, soit qu’il s’agisse 

de faire trancher la tête à un a*ga re¬ 

belle, ou de confisquer ses biens, ou de 

quelque autre bagatelle, sans que ces 

gens se soient disputés. Que devons-nous 

donc en conclure? qu’Allah, le tout 

puissant et sage Allah, donneà quelques 

nations la sagesse , et aux autres la folie ! 

Bénissons le donc, lui et notre pro¬ 

phète, de ce que nous ne sommes pas 

nés pour avaler les misères des pauvres 

infidèles Anglais, mais de ce que nous 

pouvons fumer nos pipes en paix, sur le 

bords de notre paisible Bosphore 1 « 

« Ce que vous me dites est bien 

étrange, lui dis-je j et si je ne vous avais 
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Pîïs enlenclu, je n’aurais pu croire autre 

<^Uose, sinon que toute l’inde leur ap- 

p‘U*lient, et qu’elle est gouvernée par 

^le vieilles îeinmes. Gonuaissez-voiis ce 

«ait ? „ 
« Je ne serais pas surpris d’appren¬ 

dre quoi que ce fut qu'on leur attribuât, 

t’épondit-il j mais il n’est jamais parvenu 

âmes oreilles, que l'Inde soit gouver¬ 

née par de vieilles femmes infidèles. 

Cela peut être. Dieu le sait, continua-t- 

il en réfléchissant; car les fous font d'é¬ 

tranges choses, » 

Après avoir fait une pose, je repris : 

)) Connais-je maintenant tout, ou existe- 

t-il encore d’autres infidèles V Par votre 

barbe! dites-le moi; car qui eût pu pen¬ 

ser que le monde lût ainsi composé 7 » 

Il réfléchit encore quelque temps, et 

me dit : « Oh ! oui, j’ai oublié de parler 

de deux ou trois nations; mais à la vérité 

elles ne méritent pas l’altention. Ce sont 

les infidèles Espagnols , Portugais et Ita¬ 

liens, qui mangent leurs truies et eu 
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îîclorenil’image àleiir manière; mais ([ni 

nn e/Tet ne sont même rien, j^arini les 

J‘-uropéens. Les premiers nous sont con¬ 

nus par leurs patakas (dolars); les se- 

comls nous envoient des Juifs; et les der¬ 

niers imjiorlent différentes espèces de 

derviches qui paient des sommes consi^ 

dérahlos au trésor impérial, pour bâtir 

des églises et obtenir le privilège de son¬ 

ner des cloches. Je dois aussi vous par¬ 

ler du/^iï^7^z(pape) ,1e calife des Francs, 

(|ui vit en Italie, et ne cesse de renou¬ 

veler ses efforts pour faire des prosélytes 

a sa loi; mais nous sommes ]dus qu’au 

pair avec lui, car nous convertissons des 

infidèles en beaucoup plus grand nom¬ 

bre, ma Igi’é toutes les peines c|ue doit 

souffrir celui (jui veut abjurer, avant 

d’être admis parmi les vrais croyans. » 

U Une cjLieslion encore, lui dis-je, et 

je suis content. Pouvez - vous me dire 

quelque chose de positif sur Yeugi Du^ 

( le Nouveau-Monde), car j^en ai 

entendu faire tant de récils conlradic- 



( 29f) ) 

toires, que mon cerveau en est presque 

^l'oublé? Comment y va-t-on, par des¬ 

sous terre, on comment? » 

Nous n’avons ])as eu beaucoup de 

commerce avec lui, dit le katib^ et 

pnr conséquent je nesuispas Irés-mslruit 

à cet égard ; mais il est vrai qu’on y va 

par mer, parce nous avons ici mainte¬ 

nant des vaisseauK appartenant auNou- ' 

veau-Monde. Ils sont tous infidèles, mon 

ami, s’écria-l-il en poussant un soupir, 

aussi infidèles que t:eux de l’ancien mon- 

de, et ( par la bénédiction d’Allah ! ) ils 

grilleront tous dans la même fournaise, » 

Voyant que lekalib n’e'lait pas aii^çou- 

rant sur ce point, je cessai de le ques- 

tionnei'j et notre conversation durant 

depuis long-temps, je le délivrai de mon 

importunité, en demandant une seconde 

fois du café, et en remplissant nos pipes. 

Ensuite nous nous sé])arâmes, non sans 

nous être promis de nous revoie. 



( 23o ) 

CHAPITRE XX. 

llajjîBaba écrit riiisloirc de l'Europe, et retourne 

en Perse arec son ambassadeur. 

Je retournai auprès de mon ambas¬ 

sadeur, muni des renseignemens que 
j’avais acquis, et louUjoyeux du succès 
qui avait suivi mes premiers essais dans 

la diplomatie. Il fut charmé du mémoire 

que j’avais dressé avec les matériaux 

que*’m’avait fournis le katib ; et, tant 

que nous restâmes à Constantinople, il 

m’envoya journellement â la recherche 

de l’cnseignemensplus amples, jusqu’à ce 

que nous nous trouvassions tous deux 

assez forts pour rédiger l’histoire géné¬ 

rale de l’Europe, que le centre de l’uni¬ 

vers, dans scs instructions à Tainbassa- 
deur, lui avait ordonné de lui présenter 
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^soii l'etour. Je m’appliquai assiduemcnt 

^ composer ce précieux document his¬ 

torique. Je fis un brouillon que je sou¬ 

mis aux corrections de mon chef; et, 

quand il eut assaisouné le tout au goût 

du roi des rois, en palliant les parties 

q*ii paraissaient improbables, et en ajou¬ 

tant à celles qui n^étaient pas tracées 

assez vigoureusement, il le remit à un 

commis, qui expédia l’ouvrage bien 

net : on en fit un beau volume qui fut 

relié, embelli et enfermé dans une cou¬ 

verture de mousseline doublée de soie, 
et que l’ambassadeur jugea digne alors 
d’étre déposé entre les mains du shah. 

Mirza Firouz , croyant alors avoir ac¬ 

compli l’objet de sa mission , se prépara 

à retourner en Perse, et annonça l’inten¬ 

tion non seulement de m’enmener avec 

lui,maisde mecontinuerma placeau ser¬ 

vice du gouvernement, aussitôt que nous 

serions arrivésàTéhran; car,dit-il, une 

personne qui connaît aussi bien les inté¬ 

rêts des Européens, nous sera fort utile 
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pour traiter avec les ambassadeurs infi-* 

dèles qui sont maintenant en Perse. 

Il n’anrail pas imaginé un pi’ojet plus 

d’accord avec mes désirs; car, après l<î 

traitement cruel que m’avaient fait es¬ 

suyer les Turcs 5 je haïssais jusqu’au 

nom de tout ce ([ui avait rapport à eux. 

' Leur ville m’était devenue odieuse; et 

toutes les fois que je pensais à Shekerleb* 

mon cœur bondissait de rage. 11 s’était 
O 

alors écoulé beaucoup de temps depuis 
mon affaire avec le chef des prêtres de 
Téhran. Le mollah Nadân , selon que je 

l’avais entendu dire, était depuis long¬ 

temps saule delà bouche d’un mortier, 

et la veuve ([ue j’avais laissée entre les 

mains des Curtl, n'était jamais revenue 

en Perse. En conséquence, je concluais 

que je pouvais, en toute sûreté, me 

montrer dans mon pays, car j’argumen¬ 

tais ainsi : « Si je suis reconnu, qui osera 

nie molester, jirotégéaussi puissamment 
que je le suis par un homme en place? 

L’exécuteur en chef avait retrouvé son 
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^l^eval et scs harnais, quand le malheii- 

*'cuxNa(]an avait été pris; et il y avait 

^oute raison de supposer qii’Abdel Ké- 

ï'iiu avait partagé le sort de sa maîtresse, 

veuve du mollah Baslii > car on nVn 

^vait plus entendu ])arler; je ne crai¬ 

gnais donc pas qu’il exigeât qne je resii- 

Uiasse les cent tomauns. Qu’avais-je 

donc à redouter en retournant à Téli- 

l’an? Rien que je pusse prévoii-; et s’il 

élait une Ibis connu que j’aye été ser¬ 

viteur du shah, l’ussé-je mille fuis plus 

Criminel même que je ne l’étais en elfet, 
je pourrais mettre mon bonnet de côte, 
et parcourir tout l’empire impunément.)) 

Fortilié par ces reflexions, je me pré-^ 

parais à la hâte à accompagner Tain- 

bassadeur* Mais , avant nuire départ ^ je 

jiie déleiminai a visiter nos compatriotes 

du caravansérail , où je pourrais main¬ 

tenant , avec plus de succès, me donner 

ces airs d’importance qui m’avaient si 

mal servi lu première fois. Apres m'^élre 

donné quelque peine pour qu’il fût bien 
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connu que j’étais altaclic à l’ambassade^ 

je ne redoutais plus leur mépris; et lel est 

le respect J que ne manque pas d’inspirer 

un homme inycsli d\\n certain caralère, 

qiden celle occasion je n’eus aucun sujet 

de me plaindre de leur manque d’égards. 

Chaque mot qui m’était adressé était 

maintenant suivi de ceux-ci: t< Par votre 

faveur! Par votre condescendance! Puisse 

votre bienveillance ne jamais diminuer! 

et des ccmplimeiis sans fin se mêlaient a 
tous les beaux discours qui retentis¬ 

saient à mes oreilles. A les entendre, 

personne i/aiirail jamais osé supposer 

que je fusse la même ])ersonne dont ils 

avaient ri avec tant de mépris, il n’y 

avait pas deux mois : au contraire, un 

individu ([ui aurait ignoré celle circons¬ 

tance, m’eut regardé comme un per¬ 

sonnage ayant droit de vie et de mort. 

Mais quand je pris congé du vieil Os¬ 

man , je le trouvai toujours le même ; et 

chaque mol qu’il disait prouvait que 

son affection pour le fils du barbier d’Is- 
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pahaii ctail le scnlimenl qui avait tou¬ 

jours dirigé sa conduite envers moi. 

» Allez, mondlsj me dit-ii eu nous sépa¬ 

rant j soit ((lie vous soyez prisonnier des 

Turcomans, prêtre ou vendeur de 

tuyaux de pipes, Aga Turc, ou Mirza 

Persan, peu in importe; je prierai tou¬ 

jours pour votre ])rospérité; et puisse 

Allah accom|>agner vos pas, partout où 

vous irez! 

Après avoir fait sa visite de céréinoiiie 

et pris congé des autorités turques , 

rambassadeur quitta Scutari, accompa¬ 

gné d’une nombreuse suite de ses com¬ 
patriotes, qui le conduisirent à peu près 

à un parasangc sur la route de Perse, et 

là reçurent leur congé, INous apprîmes 

à lirivân les nouvelles du jour, bien 

imparfaitement; mais à Tabriz, siège du 

gouvernement d'Abbas Mirza, nous 

fumes initiés dans les dilKerenles ques¬ 

tions qui agitaient alors la campagne et 

la cour. La principale était la rivalité 

des ambassadeurs anglais et français. Le 
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but (lu premier (|ui avait déjà été reçu 

J>ar le shah, était d'éloigner les Fj^ançais 

cjui n'avaient pas encore atteint le ])iecl 

(lu Ircnie. 

On racontait une inimité d anecdotes 

diverses sur leurs e/Torls pour parvenir 

à leurs fins; et toute la Perse était plongée 

dans l'étonncinent, en voyant dos infi¬ 

dèles venir d’aussi loin , de leurs propres 

pays , au ])rix de tant de frais et de 

peines, pour se (quereller à la face de 
toute une nation de vrais croyans qui 
étaient prêts à les mépriser, à les <le- 

viner et les prendre au piège. 

L’ambassadeur français, pour donner 

plus de j)oids à sa demande , mettait 

constamment en avant la puissance de 

son souverain, sa grandeur cl sa pré¬ 

pondérance sur tous les étals de l'Eu¬ 

rope , et ne cessait de vanter le nombre 

immense de troupes (ju’il pouvait mettre 

en Campagne. 

A cela on lui répondait : « Cela peut 

être vrai ; mais peu nous importe ! Des 
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empires entiers nous surviennent; et 

Cependant (]uelle aflinité pcul-il y avoir 

entre la France et la Perse ? 

« Mais, disait le Français, nous 

voulons enlever Tlnde aux Anglais; et 

ïions désirons avoir un passage par votre 

territoire. » 
« Qu’est - ce que cela nous fait, di¬ 

sait encore le shali ? vous pouvez désirer 

l’Inde; mais nous ne souiuies nullement 

Curieux d’eulreteair vos troupes. » 

K Mais nous conquérerons la Géor¬ 

gie |)oiir vous; nous vous mettrons eu 

possession de Téllis et a rahri des in¬ 

sultes des Russes. » 

(( C’est une autre affaire , dit le shah ; 

une lois que nous aurons vu les effets 

de voire intervention, et que nous 

apprendrons qu'il n’y a plus de Russes 

du coté du Caucase, nous traiterons 

avec vous: jusques-là nous ne pouvons 

point accorder de passage sur notre ter¬ 

ritoire , ni rompre avec nos anciens 

amis les Anglais. » 

V 
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D’un aiitre côlë, rambassadenr an¬ 

glais disait : Les Français ne peuvent 

avoir d'autre but, en venant en Peise, 

que celui de nous molester ; nous exi¬ 

geons que \ous les renvoyez. » 

«Commeul, disait le shah! nousne 

pouvons en agir ainsi; ce serait contraire 

aux lois de l’Iiospilalité. La j^orle de 

notre palais est ouverte à tout le monde.» 

« Mais, disait encore l’Anglais, il faut 

que vous conserviez l’nn ou l’autre, 

et que vous décidiez entre nous. Ou 

convenez d’être nos amis et de chasser 

les Français, ou décidez-vous à nous 
^ * 

recevoir comme ennemis. » 

U Pourquoi nous ferions-nous des en¬ 

nemis pour vous plaire ? Nous avons 

besoin d'être amis avec tout le monde. » 

U Mais , continuait l’Anglais, nous 

vous aiderons et vous donnerons des 

forces, de l’argent. » 

U Oh!.c'est une autre «afTaire, dit le 

shah ; diles-moi combien vous me don¬ 

nerez, et tout sera lini. » 
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Tel Otait à peu près Télat des choses, 

TUand nonsqiiillâmesTabriz; ot,coiume 

^on ambassadeur était al tendu avec 

iiïi patience à Téhran, n^^us ne restâmes 

l>as long-temps avec le prii»ce royal, et 

continuâmes notre roule en toute hâte. 

Leiuatin du jour de noire arrivée à 

Sultanieli sur la route de Téhran , nous 

appel eûmes une longue (lie de cavaliers 

avec leur bagage ; et à. mesure f|ue 

nous approchâmes , nous reconnûmes 

que c’étaieiU des Européens. Us étaient 

accompagnés d’un mehmander 

tîu shah ) qui nous apprit (pie c’elall 

ramb.issadeur français qui pai’tail. Il 

paraissait qu’on l’avait prié puliment 

de SC retirer; et on ajonlait que l’am¬ 

bassadeur anglais prendrait bientôt sa 

place. 

Ceci expliquait tout d"un coup com¬ 

ment allaienllesaffaires. a la cour, et que, 

entre lesdeux enchérisseurs rivaux de la 

faveur Je sa majesté, le roi des roisavait 

fait un bon marché. .Mon ambassadeur 
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lut un peu surpris d’npprendre fpi’on 

eut pris ceUc résolution avant son arri¬ 

vée y muni comme il l’était de renseigne-' 

mens iuipoiians sur tout(^s les nations de 

l’Europe ; mais toutes les difficultés sont 

bientôt levées, quand il est permis à l’ar¬ 

gent d’exercer son éloquence , ^surtout 

si on rappelle les paroles du Sbeikli : 

« Que l’argent paraisse seulement, et 

touÈ les fronts se baissent. C’est ainsi que 

le poids le plus lourd, fait pencher le 

fléau, » 

ÜNous fûmes contens de trouver une 

occasion (robserver les mœurs d'une na¬ 

tion dont nous avions tant a|)pris depuis 

peuj et commenous passâmes la journée 

ensemble dans le même endroit , mon 

chef ne manqua pas de se faire connaître 

a l’ambassadeur français. 

Nous nous attendions naturellement h 

les voir tristes et de mauvaise huraeui/ 

d’avoir été chassés, pour ainsi dire, de la 

présence du centre de la terre ; mais 

(pielle fut notre surprise de trouver tout 
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le contraire ! Jamais la Perse ne vit une 

telle société de Ions. Ilschantaient,dan¬ 

saient J et faisaient les lûlis tout le long 

^lu jour. Ils parlaient tous à la fois et les 

tins plus haut que les autres, sans aucune 

di/Férencc apparente de rang, car ils 

semblaient être tous sur le même pied, 

iïans respecter le moins nos lapis, ils s’y 

]>romenaient conliiuiellement à grands 

])as, et crachaient dessus. Comme je me 

considérais alors comme identifié en 

finelque sorte avec les Européens , en 

raison des peines que j’avais prises pour 

ac((uérirdes renseignernenssur eux, j^es- 

sayai de découvrir s’il existait aucune 

allinité entre leur langage et le noire ; 

mais je n^’en pouvais comprendreun seul 

mol. Cependant je crus y avoir fait quel¬ 

ques progrès en me rai)pelaiit et en écri¬ 

vant les mois (pii se présentaient le plus 

souvent dans leurs discours , run était 

sacré, un autre Parisj et un troisième 

^empereur. 

En général , ils nous plurent. Nous 
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croyions l encoTîircr bien des points de 

ressemblai ce entre eux et nous; et nous 

J)ensions que ^ si, comme iufi^lèles, ils 

étaient com^amnés au douzak de l’atilre 

monde, là meme , an lieu de gémir et de 

déplorer leur sort, nous les trouverions 

encore dans la joyeuse humeur où nous 

les voyions à Sultanie. 

INous nous reposâmes le lendemain 

malin , eux riant, chucholtant et pous¬ 

sant des cris de joie ; nous, pleins de 

craintes et d’appréhensions sur l’accueil 

quenolre ambassadeur recevrait du roi 

des rois. 

CHAPITRE XXL 

Description de la réceplion d'un ambassadeur 

européen à la cour de Perse. 

Mon chef, le mirza Firouz, fut reçu 

avec une grande bouté par le sliah^ qui 
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satisfait des réponses qu^il avait tenues 

proies à ses notnbreiises questions sur les 

^^alions de TEurope. Jamais homme ne 

fut mieux choisi pour la place a laquelle 

il avait été nommé, que le mirza.Toutes 

questions que lui fit le shah , fu¬ 

rent accuiliies par une réponse directe. 

^j’ignorance ne le confondait pas, au- 

eune difficulté ne rai rêtait. On n’enten- 

dai t jamais les mots nenni dantitn (je ne 

Sais pas toujours si elioquans pour l’o¬ 

reille du roi, sortir de ses lèvres. Il 

parlait sur tous les objets avec une con¬ 

fiance qui faisait croire à ses auditeurs 

que tout ce qifil disait devait être con¬ 

cluant. Et à l’entendre parler des Euro¬ 

péens, ou aurait pu penser qu’il avait 

vécu et qu’il était né parmi eux. 

Comme pn savait que j’avais clé em- 

]doyé sous^ui à saisir les noui^elles, com¬ 

me on dit, concernant l’Europe, et à 

écrire rixisloire de celle partie du mon¬ 

de, je Jouis jusqu’à un certain point 

de la réputation d’un homme savant 

% 
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S(ir tout ce qui regardait ses liabitanS. 

Quoique mon assurance ne fut rien 

moins qu’egale à celle de mon maître, 

cependant je parvenais à répondre aux 

questions qui m’étaient faites avec assez 

de promptitude, quoiqu’en cela, je fusse 

obligé d’être très-circonspect, pour ne 

pas me comprometire ; c’est pourquoi 

je passais mes jours dans la double crainte 

de paraître ignorant et de me faire cou¬ 

per les oreilles, au cas ou il m’arriverait # 
d’en trop savoir. Cependant, comme 

aucun de nos compatriotes ne pouvait 

nous contredire, on nous écouta com¬ 

me des oracles, et nous justifiâmes ce 

qu’avait dit le poète Al-Miei, « que dans 

le pays des sourds, le bruit d’une voix, 

fut-ce même celle d’un âne, peut passer 

pour de rhai'inonie. » 

L’elcbi anglais ( l’ambassaîfeur ) était 

arrivé à ïthran peu de jouis avantnous; 

et sa réception fut aussi brillante qiiil 

fui possible (|u’un chien d’infidèle l’ob- 

lint de noli c bienheureux lieutenant du 
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prophète. La ville iiil en efTel presque 

t hoquée tics honneurs qu’on lui rendit; 

et quelqii es-nns de nos plus violons mol- 

lahs déclarèrent qu’eu traitant aussi hicn 

un giaour^ nous nous rendions en quel¬ 

que sorte conijdit ei de son infidélité, et 

que nous nous préparions des fers. A 

différentes stations, sur la roule, on 

avait coupé la gorgea des bœufs sous les 

pieds de ces chevaux ; dans plusieurs 

endroits, on avait jonché son chemin de 

sucre candi; le jour de son entrée, on 

lui permit de faire retentir ses trom¬ 

pettes dans le cortège : tous honneurs 

qu’on ne rend a j)ersonne tju’à nos 

j>rinces. 

Ensuite on prodigua àlui et aux siens 

toutes les attentions de l’hospitalité. Un 

khan fut délogé de sa maison, et elle fut 

donnée a Tambassadeur. Tous les meu¬ 

bles qui manquaient, furent demandés 

aux maisons voisines* et Iranspoiiés 

dans celle du khan. Un beau j irdin fut 

pris à un autre cl ajouté à la mai.^ou. Le 

T. IV. ï ï 
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grand trésorier reçut ordre de nourrrr 

les étrangers a ses ])roprcs dépens, au¬ 

tant de temps qu’ils le voudraient; et 

on réunit des habits et des sellais, parmi 

les courtisans et les domestiques de la 

cour J pour les costumes d’honneur 

quil est d'usage de faire on ces oc¬ 

casions. On enjoignit aux princes et aux 

seigneurs d’envoyer des présens à l’am- 

bassadeurj' et l’ordre fut donné pour 
que lui et sa suite vinssent manger chez 

le shah, et que, sous peine d’encouiir le 

couiTOux royal ^ on ne leur dit rien 

que d’agréable. 

On aurait pu supposer que toutes ces 

attentions seraient plus que suffisantes 

pour rendre les infidèles cdnlens de leur 

sort; mais, an contraire, quand on vint 

à discuter sur réliquelle, il parut s^éle- 

ver des difficultés interminables. L’elchi 

était le mortel le plus intraitable. D’a^ 

bord, quand il fallut s’asseoir, le jour 

de l’audience du shah, il ne voulut pas 

s’asseoir par terre, et insista pour avoir 

4 
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une chaise; ensuite on fut obligé de pla¬ 
cer sa chaise à telle distance^ et pas plus 
loin du trône; il insista pour garder ses 
souliers et ne pas marcher pieds nuds 
sur le pavé; et il ne voulut pas meme 
mettre nos bas de drap rouge; il annonça 
rintenlibn d’oter son chapeau pour sa¬ 
luer le roi, quoique nous rassurassions 
que c’était un acte de la dernière indé¬ 
cence que de se découvrir la lèle. En¬ 
suite il s’éleva une querelle tics plus vio¬ 
lentes au sujet de riiabillement; d’abord, 
on les avait fait prévenir qu'on enver¬ 
rait a rambassadeur et a sa suite des vé- 
teinens qui couvriraient leurs person¬ 
nes, maintenant trop indécemment ex¬ 
posées, de manière à les mettre en état 
de paraître devant le roi; mais il rejeta 
cette proposition avec détiain. Il dit qu’il 
paraîtrait devant le roi de Perse dans le 
mciue costume qu'il portait devant son 
propre souverain ; et comme il n’y avait 
pas maintenant un seul Persan qui eût 
jamais été à la cour d’un roi d’Europe, 

11. 
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personne ne pouvait dire si ce costume 

convenait; ctTelclii aurait pu mettre sa 

roV»e de cliaml)re et son bonnr-l de nuit 

sM eût voulu. Celte diflicullé paraissait 

impossible à lever, cfiiand en tournant 

ce sujet dans mon cs|)rit, je me rappelai 

«jiic, ])arnii Its peinliircs du palais des 

([iinranle colonnes à Tspaban , il y avait 

des portraits d’Europeens Cjui, du temps 

du j^rand sbah Abbas , abondaient à sa 
cour et &\'-tablissaient même dans la 

ville. Je me l’appelais enlraulres d’en 

avoir vu un peint sur le meme tableau 

c}u\\bbas, dont le costume devait sans 

doute cire le seul qui fût digne d'être 

porté devant une tète couronnée. Je 

donnai anssilôt celle idée à mon maître, 

qui ordonna de suite que les meilleurs 

artistes d’Ispaban en fissent une copie, 

et qu’on l’envoA^ât à.Tébran. 

Aussitôt qu’elle fut arrivée, on l’envoya 

ofïiciellcmenl à l’elobi anglais, en lui no¬ 

tifiant (|ue le shah se contenterait de le 

recevoir dans le costume représenté sur 
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là toile. On lui en donna un modèle, en 

lui disant qu’on espérait que Ini et sa 

suite s’y conformeraient slrictemont. 

11 est impossible de déci’ire les éclats 

de rire des infidèles à !a vuede celle pein¬ 

ture, et en entendant le messager. Ils de¬ 

mandèrent si nous les prenions pour des 

singes, |)our qu’ils consentissent à eu 

prendre le costume, et s'obstinèrent tel - 

Jemenldans leur lésolmiou de conser¬ 

ver leur iuode de se vèlir, qu’enfin j1 

nous persuadèrent de les recevoir coin«- 

me ils voudraiejst. 

L’audience <Iu shah se passa beaucoup 
mieux qu’on n^aurait pu s’y altendrCj de 

la part d un peuple aussi grossier* et 

nous fumes tout èlormés que des hom¬ 

mes aussi peu habitués -aux mœurs et 

X coutumes du monde, se conduiMs-* 
/ —— 

seul, dans celle occasiüii diüidle, sans 

Cûniinellre aucun inconvenance. Le roi 

était assis sur son tiône d’or, vêtu avec 

une maynilicence cjui éblouissait les jeux 

des étrangers, et Taisait même que scs 
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siijetss’écriaient:« Jcmshîd?(Qai esl ce?) 

Darab ou iN'iisliirvaaV »Les princes étaient 

«assis à droite et à gauche du troue, plus 

beaux que les briilans qui resplendis¬ 

saient sur la personne de leur père. Les 

trois visirs d’état, dépositaires de la sagesse 

et des bons conseils, étaient placés à 

une certaine distance; et les ])ages aux 

3’eux noirs, que l’on pouvait comparer 

aux anges supportant les planètes du fir¬ 

mament èloilé, étaient rangés^en haie le 

dos appuj^é contre la muraille, et portant 

chacun une ])arlie des aUribuls de la cou¬ 

ronne.Les Européens parurent au milieu 

avec leurs jambes à découvert, leurs 

babils coupés à vif, leurs mentons sans 

liarbe, et leurs lèvres sans moustaches; ils 

avaient l’air d’oiseaux dans la nuit, ou 

de guenons malades, ou de tout autre 

chose que des créatures humaines, quand 

on les com])arait aux personnes amples 

et magnifiquement vêtues dont ils étaient 

entourés. Ils gardèrent leur terrain, sans 

être le moins intimidés pur la présence 
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i'(*splcïn(lissante du grand roi; mais leur 

iUliiinle, leurs manières et l’expression 

de leurs physioiiomics, nous aurait fait 

supposer f[\i’ils étaient toul-a-fait aussi 

bons et aussi ])urs que nous-inéines. 

Le discours que l clclii fit en cette oc¬ 

casion, caractérisa le peuple quil re- 

présetilail; c'est-à-dire, sans orneuicps, 

sans ILuicrics y ni plus ni moins que la 

vériié,lelc[a’un conducteur de chameaux 

pourrait le faire à un muletier; et sans 

Tadresse de rialerprètc , noire shah 

n’aurait été traité ni de sou litre de roi 

des rois , ni de celui du kcbleli de 
runivcx’s. 

Il me faudrait la plume de réternilé 

|iour essayer de décrire rénonne diffé¬ 

rence que nous découvrîmes entre les 

mœurs et les senlimens de ces peuples, 

et les nôtres. Quelques-uns de nos sa- 

vans s’efforçaient de l’attribuer en grande 

partie au climat de ces régions obscures, 

humides et sans soleil, dans lesquelles 

ils sont nés et où ils ont été élevés : Car, 

% 
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(iisaient-î!s, comment des hommes qui 

vivent environnés d’eau ^ et sans jamais 

sentir la chaleur du soleil, pourraient- 

ils être semhlables à ceux qui ne sont 

jamais un jour sans jouir de tout Téclat 

de scs rayons , et ne savent pas même ce 

qu’est la mer? I\Jais les hommes de la loi 

décidèrent la question d’une manière 

beaucoup plus satisfaisante , en disant 

qu’ils devaient à leur infidélité d^étre 

condamnés à êlre maudits même dans 

celte vie; et que, si rambassadeur et sa 
suite, et meme toule sa nation se sou¬ 

mettaient à devenir nuisulmans , et à 

embrasser la seule vraie foi, ils seraient 

liientot comme nous: leurs impuretés se¬ 

raient lavées, et ils pourraient même 

courir la chance de se promener dans 

le même élagedu ciel, que les vérilabies 

enfans d’Islam le feraient dans le monde 

i venir. 
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CHAPITRE XXII. 

est remarqué par le grand-visîf, et devient 
un moyen de satisfaire la passion favorite de ce 
ministre. 

Les cérémonies que nous venons de 

rapporter furent tontes favorablesà mon 

avancenicnî. Au moyen de la connais¬ 

sance que j’étais suj)posé avoir acquise 

de IXurope , j’étais employé dans la 

jïlupartdes affaires qui concernaient les 
Francs en Perse, ce qui in avait j)rocuré 

jdusieurs occasions de me faire connaître 

au grand visir, et à d’autres ministres 
et hommes puissans. 

LeiMirza Firouz uétait pas riche; et 
le traitement qu il recevait comme am¬ 

bassadeur , ayant cessé aussiloison arri¬ 

vée à Téhran , il ne put me garder da¬ 

vantage, et fut heureux de voir que je 
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pourrais travailler de mon côté à nie 

suffire. Il ne manquait pas de louer mes 

qualités, et ne jierdit jamais roccasiou 

de vanter mon intelligence j je ne fus 

]ias non plus en arrière pour seconder 

ses efforts, car j’amenais tout et tout le 

monde , inlidèles comme vrais croyans , 

à appuyer mes vues ambitieuses ; et la 

destinée, sons lai|ue!le les efforts des 

liommcs ne servent à rien, me disait 

presque tout bas que les vicissitudes du 

monde avaient cessé pour moi. 
Le grand Yisir était sans doute 

l’homme de Perse, qui, par sa subtilité, 

son tact et sa présence d'esprit, avait le 

plus d’inlluencc sur le shah. 11 jouissait 

de toute son estime, presque depuis le 

commencement de son long règne, cL 

avait si bien mêlé son service à toutes 

les affaires publicjues et privées , que scs 

conseils étaient devenus aussi nécessaires 

au pays que le lever et le coucher du 
soleil. 

Le premier objet de mes efforts lut 
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clone de me conciliée son esiime. Je 

coinmeaçai par me trouver tous les jours 

à son lever et paraître devant lui • et 

comme les affaires relatives a l Lurope 

occupaient maintenant presque toute 

son attention , il ne me voyait jamais 

sans me faire quelques questions 

y relatives. Ceci me conduisit à être 

chargé de messages pour lambassadeur 

anglais; dont je rapportais toujours les 

réponses, surchargées à ma manière ; je 

flattais les lalens du yisir comme grand 

homme trélat; et en fondant ainsi la 
bonne intelligence entre les partis , je 
devins moi-même leur favori. 

La passion dominante du visir était 

Fainour des présens. C'élait mon kehleh 

dans toutes les transactions avec Telclii j 

j^employais toujours mon adresse a tâ¬ 

cher de tirer quelque chose de lui, qui 

put faire plaisir au visir , et m'être utile * 

en même temps. 11 était naturel que, dans 

les cérémonies ^ on Ht et on reçut des 

présens; c'est pourquoi je ne courais 
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aucune chance d’accjuérir du crédit en 

ces occasions; mais je ])arvins une ou 

deux fois à faire [jencher la balance en 

faveur de mes Cüui[ïalrioLes ; et, dés ce 

moineul^le vi-sir commença à me regar¬ 

der sous un jour très-favorable. 

Un traité devait se négocier entre les 

deux pays; et inen pation fut nommé 

riin des ])!énipotentiaircs du shah. Quoi¬ 

que ce ne lût point une affaire dans la¬ 

quelle un homme de mon insigidliance 

pût espérer se Aoir emj>ioyer , cepen¬ 
dant je ne cessai de tourner autour des 

négtA;iateurs , comme le chieUj dans uii 

dîner, gueUe un os; et de temps en teraj)S 

je me trouvais si à proj)Osàla piste, que 

j’étais presque sûr d’attraper quelque 

gibier. 

Enfin , un matin , les négociateurs 

étant restés assemblés fort tard, je reçus 

ordre de me rendre auprès du grand vi- 
sir, dans son andcrûn meme, où n’étaient 

admis que ses serviteurs les ])ius affidés. 

Je le trouvai encore au lit, appuyé sur 
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des conssins moelleux , et entieiTinent 

seul. 

a Hajjîj clit-il , (l’un ton familier , 

approchez-vous , et asseyez-vous prés 

de moi J j'ai quelque chose d’important 

à vous dire. » 
Je fus surpris d\in lionneur aussi 

grand ; mais comme son ordre était une 

loi J jen’liésilai pas à memetlre à genoux 

à son chevet. 

Il me dit tout à coup, et sans circonlo¬ 

cutions , qu’il se trouvait dans une situa¬ 
tion. trés-dilïicile^ parce que Tambassa- 
deur anglaisavaitfait quelques demandes 

auxquelles il était impossible do satis¬ 

faire , et déclaré qu’il quitterait Téhrau 

si on n’y acquiesçait pas. 

« Maintenant J dit-il, le shah a juré 

que si je souflVais que l’elchi quittât la 

Perse, mécontent, je paierais de ma tête; 

d’un autre côté, moi et mon confrère le 

plénipotentiaire, sommes presque per¬ 

suadés que sa majesté n'accédbra jamais 
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nux (len'îancles tics anglais. Que fraU-îl 

faire? » * 

« Ne peul-on rmciicr cet eicbi pai' 

(les présens, dis-je avec humilité et en 

paraissant vouloir donner un autre sens 

à mes paroles? >î 

« Lui î ramener par des présens , 

dit le visir? D'abord, où les prendre ! 

et ensuite 5 ces gens-là sont si sols qu’ils 

ne savent ])as ce qu’un présent A eut dire. 

Mais, prêlez-raoi l’oreille. Nous ne som¬ 
mes pas fous , ([uoiqu’üs puissent être. 

L’elchi de‘sirc heaucoup en venir à son 

honneur ; et vous me connaissez assez 

bien pour être persuadé qu’il n^est rien 

que je ne puisse faire, si je me le mets une 

fois en tête. Il faut que vous alliez lui 

parler. Vous êtes son ami. Vous pouvez 

direc]ue vous êtes le mien; vous pouvez 

lui souiller bien des choses que je ne puis 

lui dire....Vous entendez? » 

Sur ce , je baisai sa main avec beau¬ 

coup de respcclj et, la portant à ma télé, 
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jo nfécriai : « Par ma lele el par mes 

yeux, j’irai; et insliallah (s’il|plaîl à Dieu), 

jene reviendrai pas sans un visage blanc.» 
Alors il me congédia ; et bercé d’une 

heureuse perspeclive , j’allai aussitôt 

chez Pambassadeur anglais. 

Je ne rapporterai pas tout ce que je 

dis et fis pour l’engager à accéder aux 

propositions du visir ; mais , en deux 

mots, je réussis si complètement que je 

revins avec un gros sac d’or, de bonne 

^ et solide monnaie, à la main, préambule 

de ce qui devait suivre, au cas où tout 
se terminerait [à la satisfaction de l’ain- 

bassadeur ; et je m’assurai aussi la pro¬ 

messe d’une grosse bague en diamans, 

qui devait être tranférée du doigt de 

l’Angleterre à celui de la Perse , comme 

emblème d’une amitié élernelle entre les 

représentans des deux états. 

Le visir fut si étonné quand il me vit 

mettre le sac devant lui , qu’il regarda 

quelque temps moi et le sac, avant de 

dire un mot; enfin il rompit le silence 
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par toutes sortes (.rexclamalions a la 

louanqe de mon activité et de mon zèle. 
« Hajjî, dit-il, vous êtes maintenant 

ma propriété. Nous sommes queltpic 

chose en Perse, et vous ne resterez ])as 

long-tems sans bonnet sur votre tête. 

Failesunert/':3 (pétition), et je me charge 

de la faire réussir. 
Je lui iis (le nombreuses protestations 

(le fidélité et de zèle. Je désavouai toute 

intention de demander d’autre récom¬ 
pense, que la faveur de rester devant % 

lui; et j’avais l’air si humble; je parlais 

avec tant de désinléressemenl que, si 

jamais il avait pu croire un Persan, je 

me flatte qu'il me crut. 

niais il comprenait beaucoup mieux 

que moi la valeur de ce discours, et me 

dit : « Ne jetez pas de paroles au hasard. 

Je me suis trouvé, comme vous, autrefois, 

a me tourner la tète pour savoir ce que 

je ferais pour vivre dans le inonde; et 

c’est |)üiuquoi je connais le prix du 

service que vous m’avez rendu. Suivez 
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sentier qui vous est ouvert. Les En- 

ï’Opéeiis sont des matériaux dignes de 

'Vüti’e adresse. Je vous permets de les 

travailler. Ils ont deTor en abondance, 

et ont besoin de nous. Que faut-il vous 

dire de plus? Le peuple d'Iran est comme 

la terre ^ i! a besoin de risweli ( i ). Il 

faut que ses intérêts soient bien excités 

avant qu'il ra])porlc des fruits. Les 

Européens parlent de senlimens en af¬ 

faires publiques, cequenous ignorons; 

ils prétendent n’êtlre influencés que par 

le bien de leur pays: ce sont des mots 

vides de sens pour nous; car, aussitôt 

que je mourrai et que le shah ne sera 

jjIus , tout ce que nous aurons fait jmur 

le bien de la Perse, sera presque perdu j 

et, quand son successeur aura bien ruiné 

le peuple. ])Our s’asseoir lui-niéme, toute 

affaire d’amélioration et de consolida- 

(i) Le mol rishwch^ présent Corrupteur, est 

aussi employé pour CNprimer le labour. 
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tion sera encore une fois finie. Cerlains 

privilèges et certaines jouissances sont 

1 héritage légitime des shahs de Perse»* 

qu’ils les possèdent au nom d’Allali! ' 

leurs visirs en ont aussi la part qui leur 

est accordée; pourquoi la leur refuse¬ 

raient-ils ? Certes, ce ne serait pas])Our 

le bien du pays; car il n’est pas un indi- 

yidu dans tout Tempirc qui enlend^ce 

que le mot bien signifie. » 

Mon ^esprit fui grandement éclairé 

par ce discours ; et, comme le rideau 
qui avait jusqu’alors obsurci mon en¬ 

tendement était levé, je découvris un 

autre avenir, et ma vue pouvait s’étendre 

sur une région fertile, nouvelle et plus 

variée. Ces mots « les Européens sont 

Jrs matériaux dignes de votre adresse », 

sonnaient a mes oreilles, et mes esprits 

commencèrent aussitôt leur carrière in^* 

venlive. 



( *-iG3 ) 

^V\\ V\VV l/\ V%V\\\ WW w WW WW W/W WWW\/\ WW VW\ 1 VV\ W V> 

CHAPITRE XXIIL 

‘ Psage que fait llajjî de son influence, et comme 

il se fait encore remarquer i)ar le visir. 

J E me donnai beaucoup de peine pour 

faire bien comprendre à toute la \illc 

que j’étais Tagenl confidentiel du grand 

\isir, et fis tous mes efforts ])our per¬ 

suader aux infidèles que sans moi ils ne 

feraient rien. Les fruits de celle conduite 

se manifestèrent bientôt, et mes services 

furent mis en réquisition d’un^-* manière 

fort utile à notre avantage mutuel. 

I/un des traits les ]dus remarquables 

du caractère de ncs liôLcs anglais était 

leur extrême désir de nous faire du bien 

malgré nous. Ils se seraient donné mille 

peines plutôt que de n’y ])oinl parvenir^ 

et ne regrettaient pas même la dépense 
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]^our allciiulre leur but. Ils s’intéres¬ 

saient beaucoup plus a nous que nous 

ne nous y inlénssions nous memes; et 

nous avions bien de la peine à découvrir 

en nous ce qu’ils pouvaient voir de si 

digne de leur amour^ nous qui ne ces¬ 

sions de les ravaler comme des infidèles 

im])urs, et comme' des créatures con- 

<!amnées aux feux éternels. Cependant 

je n’avais rien à voir dans leurs goûts j 

mon affaire était d’étudier la manière 

d’en tirer parti : le sujet était riclic, et 
en toute conscience jne payait bien de 

mes peines. 

]\Jes lecteurs se rappelleront peut-être 

que, dans le premier volume de mon his¬ 

toire, j’ar parlé de la connaissance que 

j’avais faite avec un docteur infidèle, 

qui, entre autres innovations en méde¬ 

cine, faisait tous ses efforts pour intro¬ 

duire en Perse un nouveau mode de 

nous préserver de la petite vérole. De- 
* * • 'fr ' 

puis ce temps, celte pratique avait ece 

loul-à'fait miso de côté; noire/acuité 



( ) 

^omiiiuaitde traiter ccltemaladiecomme 
ancêtres l’avaient fait ; et il mourait, 

Corinne avant, une égale quantité d'en- 

fans. Un docteur était également allaché 

^ Ifi suite de l’elchi actuel, et il était 

poussé par un désir incontinent de nous 

faire du bien. Son zèle pour rcnouvcller 

1^ pratique de la médecine des vaches, 

était sans bornes; et la quantité de mères 

Mo’il enaaaeailà lui amener leurs enfans, 
" w O ' 

était étonnante. 

Woi, pour suivre mon plan, j’étais 

cm des premiers a crier que ce grand 

concours de lemtnes de la vraie foi 
dans la demeure d’un infidèle, quel que 
fut son objet , était de la plus grande 

indécence; et je persuadai au grand visir 

de mettre un olTicier de police en senti¬ 

nelle à la porte du d( cleur, pour empê¬ 

cher les femmes d’entrer: ce qui arrêta 

bientôt sa pratique; et il en fut au déses¬ 

poir. 

— (( Mais , pourquoi vous afiligez- 

vous, lui disais-je? Un ne vousdoine 
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rien pour vos peines, et le peuple ne vous 

en a pas d’obligation, m 

« Oli, dit-il ( car lui et ses compa¬ 

triotes avaient appris notre langue),tous 

ne savez ce que vous dites. Ce bienfait 

doit s’étendre par tout le monde ; et si 

votre gouvernement l’arrête ici, il sera 

responsable de l’existence de tous ceux 

qui auraient du être sauvés. » 

« Que nous impoj’le ? l’éponclis-je; 

laissez les mourir, leur existence ne nous 

profitera en rien. « 
« S’i cestle profit que vous désirez, 

s’écria le docteur, j’aimeraisraieux payer 

quelque somme que vous me deman¬ 

dassiez, ])lulut que de perdre mon vac¬ 

cin ; qui séchera cl sera perdu, si on 

cesse de venir me trouvei'. » 

Ici, nous entraînes en négociation ; 

et après beaucoiq> de feintes diflicultés 

et de fausses craintes de m’exposer au 

déplaisir du grand visir, je convins que^ 

moyennant certains avantages dbiiL je 

jouirais, la restriction serait levées et je 



( 2G7 ) 

l aisse à deviner à ceux qui me connais¬ 

sent, le nombre d’enfans qui arrivaient en 

fouleà riîomine delà médecine; sa poi'te 

obstruée , cl Ton ne parlait plus de 

1 indécence d’v voiries femmes. 
% 

Le docteur eut un autre caprice ; il 

tiésira d es corps morts. Il sou])irait tant 

^pi'ès chaque cadavre qui passait devant 

sa maison ])our aller au cimetière, que 

j’étais surpris que le peuple ne tombât 

pas sur lui, ppur ce ])encbaiU impur. 

(( Mais , quel bien pourra revenir 

an genre humain, cii^ général, de la 

dissection d'un musulman mort, lui 
disais-je. » 

c( Il est impossible de vous dire tout 

le bien dont on le prive en ne disséquant 

lias; d’ailleurs, si je n’entretiens pas ma 

main, jeperdrai mon ancienne habileté.» 

Alors, il proposa,de sa libre volonté^ 

de donner une grosse somme pour un 

cadavre, et avoua qu’il ne tenait pas à 

sa qualité; que celui d’un juif, d’un 
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chrétien ou d'un vrai croyant lui sérail 

également bon. 

Je me souvins de cela ; et j’eus efiecti- 

vemenl tant d’occasions de hâter les des- 

seins des infidèles, tout en remplissant 

mes poches, que peu à peu je me voyais 

devenir riciie. 

L’ambassadeur lui-meme n’était pas 

sans désirer dç nous voir prospérer 

comme il le disait : et je ne puis résister 

à raconter une circonstance qui se passa 

entre lui et le grand visir. Il annonça 

l’intenlion de nous faire présent d’uU 
certain produit de la terre, inconnu 

dans la pins grande partie de TAsie, mais 

Irès-ciiltivG en Europe, qui ne manque¬ 

rait pas d’clre d'un profit incalculable au 

peuple de lu Perse, et il pria le visir de 

faider dans son entreprise, en lui pro** 

mettant de lui envoyer dans peu un 

échantillon du présent proposé. Le visir 

qui avait toujours le nez en Pair quand 

il s’agissait d’un présent, ne manquait pas 

de discuter chaque jour avec moi sur ce 
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giaïul prolil que l'ainljassadeur allait 

nous faire faire, et son impatience de le* 

posséder devint exlrcme. Il avait appris, 

par mon canal, que le représentant an¬ 

glais avait apporté avec lui un maga¬ 

sin de beaux draps, qu’il avait constam¬ 

ment lorgné. Voyant que cc grand bien¬ 

fait public en ([uestion n’arrivait pas, il 

imagina, dans sa sagesse , que l’elcbi fe¬ 

rait un bon marché s’il consentait à le 

propagermovennant un cadeau qu’on lui 

ferait. En conséquence, il m’appela un 
malin à son lever, et inc dit: « Parla 
bénédiction de Dieu l nous avons tout ce 

dont nous avons besoin ; nous avons du 

pain et de la viande ; nous avons du sel 

et du riz, du blé, des fruits, tels que les 

infidèles n’eu ont jamais vu, meme en 

rêve j enfin nous avons tout ce qu il est 

possible d’imaginer ; pourquoi donc de- 

^^rioiis-nous a cet ambassadeur infidèle, 

des choses dont nous n'avons pas be¬ 

soin? Une beureuse idee m'a frapiié, 

Cl en la suivant, il profitera et s'épar- 

T. IV. * 12 



gnora les peines aux(|iielles i) clesire 

s’exposer : je conviendrai de recevoir 

du drap au lieu du bienfait public. Celte 

transaction est si facile, que, grâces à 

allab ! VOUS qui êtes un homme d’un cs- 

])rit subtil, vous Tarrongerez aisément. 

Allez (lire cela à ramhassadeur , et ap" 

porlez-nioi le drapsans perdre de temps. » 

J’allai donc me présentei' che" l’elchi, 

et lui remis mon message. Croira-t-on 

que lui et toute sa suite sans barbe, en 
entendant cela, paitirent d’un éclat de 

rire, ([u’on aurait j)u entendre du som¬ 

met de Demaweud? u Quel rapport a 

du drap avec des pommes de terres , 

disaitTun?—Nous voulons vous donner 

un aliment sain et peu cher pour vos 

compatriotes , disait un autre. — Mais d 

paraît que votre visir aime mieux trans¬ 

férer tout ravanlage du présent du ven¬ 

tre de la nation à sou ])ropre dos, s’é¬ 

criait un troisième. » Ccj)endaiU l’am¬ 

bassadeur qui paraissait être le plus rai¬ 

sonnable dotons, ordonna, sans bésilcrj 
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me remit une pièce de drap, qu’il 

pria de présenter à mon maître, 

^vec les expressions réitérées de son ami- 

3 et avec l’assiirancc c[iie cela ne clian- 

gerait rien aux senlimens cfu il conscr- 

pour la nation pcisane, à ce 

espérait, voudrait bien recevoir 

pommes de terre, comme une mar- 

do sa haute estime et de sa considc- 

ï'ation. 

Je revins auprès du visir, dans l’en¬ 

chantement du succès de ma visite; et 

Cette preuve de mon habileté, jointe à ' 
celles suivantes, me gagna telleinont ses 

alleclions, que je désarmai bientôt tous 

mes rivaux, et devins son premier favori 

et son confident. 
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CHAPITRE XXIV. 

(lonclusion. —Le inallieuv semble prendre cons^ 
d’ilajji Baba, qui relournc dans sa ville nalale> 
plus grand personnage qu’il n’en esl parti. 

Les négociations avec les infidèles 

étaient sur le point de se terminer ^ et 

' on convint, pour reiilbrcer les liens de 

Tamitié entre les deux nations, qu’on en¬ 

verrait de suite une ambassade au roi 

d’Angleterre. 

L’expérience de tous les jours me con¬ 

vainquit de l influence que jbvais ac¬ 

quise sur l’esprit du grand visir; et l’é¬ 

vénement que je viens de citer, servit à 

me montrer à ([ucl ])oinL il comptait sur 

mes services et mon zèle. Le lendemain 
du jour où le traité fut signé avec l’An- 

glelerre, il m'appela dans son apparie^ 
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bernent ]):irlica!ier, el me jiarla de la 

ïïianière suivaii’lc : 

» üajji, dil'il, prêtez. - moi Tureilie; 

j ai des choses impoi fanles à vous com- 

îiiuniqiier; et comme je vous l’egarde 

Comme un homme qui in’cst exclusive¬ 

ment dévoué^ je suis sur que vous m^e- 

coiiterez avec toute ralteulioa qui cou- 

vieiu. >» 

J’allais faire les prolestnlions néces¬ 

saires de mon enlicr dévoumeut^ quand 

il m’arrêta^ et continua ainsi : 

« Bien ou mal, noire alFaii'e avec l’aiii- 

hassadeur anglais est cniin terminée , et 

le shah a céJé i ses désirs : il envoie une 

ambassade en Angleterre au retour de 

celle-ci. îMainlenant, vous connaisses 

les Persans aussi bien ([iie moi j ils dé¬ 

testent quitter leur pa3^s, et il me sera 

dilficile de choisir un homme qui veuille 

Se dévouer à ce service. J’en ai un en 

Vue que je désire envoyer ])lus que tout 

autre; et comme il m’est de la dernière 
« 

i*nporlance qu’il soit éloigné de la Perse 



quant à présent^ elsiiiiouttlela présence 

(lu centre de runiverSj j’exige que vous 

fassiez tous vos cfTorts pour lui persua¬ 

der d’acceplcr celte place. 

Je ni ^imaginai aussitôt rju’il ne pou¬ 

vait parler d’un autre (]ue de moi, 

quoique je ne visse jias quelle raison il 

pouvait avoir de m’éloigner de la pré¬ 

sence du roi ; enivré par une perspective 

d’élévation subite, raissi l)ril!ante, au^ 

lilresct aux honneurs^ je in^élançai vers 

lui ; et saisissant sa main avec ardeur, je 

la baisai, en m’écrianl : « Le moindre de 

vos esclaves sc montrera toujours le plus 

fidèle de vos serviteurs ; parlez , et vous 

me trouverez toujours prêt, même a 

mourir. » 

«C’est bien, dit-il avec un grand 

plilegiuc ; écoulez - moi maintenant. 

L’homme dont je veux parler est Mirza- 

l'irouz. «Ici ma physionomie se couvrit 

d’un nuage, et je trainai un long helli 

(oui) en l'éponsc. » La vérité est, dit-il, 

que j’ai découvert depuis peu que son 
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influence sur Icsliah anginenlaîi beau¬ 

coup. Il a une si grande volubilité et 

s'exprime si bien , if O uic si adroitement 

et ment avec tant (rassarauce, rjue le 

i'oi s’en amuse ]^lus f[iie d aucun autre 

boinmc de sa cour. Qai sait |U‘ï([uoù il 

pourra 'aller ? D adleiirs je suis certain 

fju’il est sscrclenicnt mon plus grand 

ennemi, tout en afTectiint ouvertement 

d’étre le plus dévoué de mes serviteurs; 

et quoique, jusqu’à ce jour, je n^aie ])as. 

craint un seul moment la haine ou Tia- 

trigue de personne , cependant je ne 

puis m’empêcher d’avouer que, dans cet 

exemple, je ne sirs ])assans craintes. En 

l’cnvovanL chez les infidèles comme le 

représentant du sliali, je coupe court à 

mon inquiétude; et une fois [larli, j’ar¬ 

rangerai si bien les choses que, quand 

hicn même il reviendrait glorieux de 

sa mission (Dieu veuille que cela ne soit 

pas! ), il nacquérera jamais sur le shah 

l'inlluence qu’il cherclie maintenant à 

gagner. 55 
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•le consentis à tout ce (ju’il Jit sans , 

hésiter; cl je me perdais moi-même 

dans les réllexions sur les moyens qne 

je prendrais pour tourner cette conh- 

dence à mon avantage^ quand le visu’ 

reprit son discours en ces termes ; 

t( Je ne vous ai lait coiinaître qu’une 

partie de mon projet ; voici la seconde* 

Il faut que vous, Ilajji, accompagniez 

l’ambassadeur en qualité de son premier 

mirza, ou secrétaire intime. Vous qui 
qui êtes mon ami et mon confident, qui 

connaisse/ tous mes désiis et qui savez 

intimement tout ce qui s’est passé depuis 

larrivée des infiJèies, vous êtes précisé¬ 

ment riiommc qtni faut pour remplir 

ce peste; et vous inc Vendrez le plus 

grand service en acceptant ma propo¬ 

sition. » 

Quelque charmé que j’eusse été de la 

pei'Speciive de devenir le chef dhinc 

ambassade, mes sentimens changèrent 

quand ou m’oflVit le second emploi. Je 

sentis qiVen'abandonnant la place dont 
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je jouissais , je quitlerais aussi la grande 

ï’oule de la préférence J pour entrer dans 

inie ruelle torUiciise. D’ailleurs, je [jar- 

*^>cipais fortement à raiilipathie nalio- 

nale, riiorreur de quitter son pays; et je 

i'edoutais surtout Tidée daller sur mer. 

Quand je venais à rélléchir que ce pays 

cù j’allais cire envoyé, était une terre 

Inconnue, située dans des ténèbres éter¬ 

nelles, au-delà des régions du soleil, et 

dont les habitans étaient une race d’inii- 
♦ 

•dèles impurs, je recalais devant l’offre 

du visir, avec la crainte d'un liomme 

fjui voit le goiitfre de la perdition s’en- 

Ir’ouvrir devant lui. 

Je répondis au premier ministre avec 

un froid assentiment, tel que tous nos 

Persans en ont constamment suspendu 

U leurs lèvres, qiïcls ({ue soient leurs vé¬ 

ritables sentinicns. Je m'écriai : c( Par mes 

yeux ! je suis votre serviteur; mon oreille 

est dans votre main; j’obéirai, ([uelquc 

chose que vous oixloiiniez ; h et puis je 

restai muet comme une souebe. 
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Le visir découA'rit aiséinenl ce (jui se 

passait en moi ^ et inc dit : » Si mon o/T*’® 

vous déplaît, vous êtes le maître; et je 

pourrai facilcmenl en trouver un antre 

qui racceplc. J’ai en vue votre avantage 

aussi l3ien que le mien. D’abord, vous 

iriez de suile à Ispahan , comme députe 

du sliali, pour recueillir une portion 

considérable des ])r(*sens que notre cour 

se propose d’envoyer au roi d’Angle¬ 

terre, et que doivent fournir les liabi"^ 

tans de celte ville. Alors vous trouverez 

l’occasion de vous enrichir. » 

Je n’attendis ])as que le visir en dit 

davantage. La tentation de relourner 

dans mon pays natal sous un tel carac¬ 

tère, revêtu de semblables pouvoirs , 

était trop grande pour que je pusse y 

résister, et je m’écriai aussitôt, d’une 

voix altérée par la salisfaclion : 

« Par le sel de votre liaulesse ! par 

votre mort et par la barbe du shah! je 

suis prêt à partir. Je n^ai pas besoin que . 

vous en disiez d’avantage. J’irai partout 
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OU vous voudrez, fiit-ce mrme ponv 

chercher le père de tous les Kuropëens, 

des chambres les jdussecrètes du monde 

dessous nous. » 

« Amen , dit le visir. Commencez 

donc par aller chez Mirza Fi ro iiz; nattez- 

ïc; assurez-lc cpFil est le seul homme 

de Perse capable d’èlrc envoyé dans 

Une telle ambassade, et persundez-lc des 

iU'aiUagesqiFel le lui procurera. Les hon¬ 

neurs, les richesses, les bonnes grâces 

du shah et ma i)rotection, rien ne lui 

mancjuera; et à son retour, Dieu seul 

sait a quelle élévation il pourra parve¬ 

nir. Faites lui entrevoir qiFon aurait 

parlé de quelque rival que vous pour¬ 

riez découvrir , pour remplir celle 

jdace, et vous verrez avec quelle facilité 

il mordra à riiamcçon. Allez, et qii^Allah 

Vous accompagne ! » 

^ Je quittai sa présence sans savoir a 

peine si je volais dans les cieux ou si je 

marchais sur la terre, u Eh cpioil me 

disais-je à moi-méme , alteindrais-je 
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donc au sommet de tout bonheur 1er' 

iTSlre? mes anciens pronostics seraient- 

ils donc enfin accomplis? et cnlrerai')® 

donc enfin dans mon jiays natal, revelu 

du hnlaat de riionneur, arme de la 

main du pouvoir, cl monté sur le cour¬ 

sier delà splendeur ? Que ceux qui nic- 

])risaicnt jadis ilajji Baba, le fils du bar- 

l)ier, y j)rennenl garde maintenant, car 

ils auront aü'aire au député du shah. Que 

CCS couronnes qui se soumettaient na¬ 

guère à mon rasoir, se prosternent main¬ 

tenant, car celui qui peut couper les 

létes approche. Ti emblez, vous qui m’a¬ 

vez privé de mon héritage! car le pou¬ 

voir de vous le faire restituer m’appar¬ 

tient. 

Je me livrai a ces douces pensées, et 

je suis siir que je parcourus les rues 

avec une bouUissure de dignité qui aura 

du surprendre tout le monde. Je ne 

pouvais penser à rien qu^aux honneurs 

dont j’allais jouir; et mon esprit était 

fixé sur l’idée de me voir monté sur un 
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^^'lieval richement caparaçonne , orne 

*l"une cliaîne d’or autour du cou, et 

d’un gland d’argent sous la gorge, pré¬ 

cédé de mes chevaux de main et de mes 

coureurs à pied, et reçu par une dépu¬ 

tation du gouverneur de la ville, qui 

'Viendrait saluer mon arrivée dans mon 

pays natal. 

Cependant^ je me rendis à la maison 

de Mirza Firouz, que je trouvai disposé 

à converser au sujet de l'ambassade , 

parce quüs paraissait que l’elclii an¬ 

glais lui avait déjà fait des propositions 
semblables à celles que le grand visir 

voulait lui faire. Quoique je me fusse 

voué exclusivement au service du pre¬ 

mier visir , j’avais toujours conservé 

mon intimité avec le futur ambassa¬ 

deur, qui fut bien aise d apprendre que 

je dusse raccompagner. JSous parlâmes 

long-temps de nos projets à venir, aussi 

bien que de nos aventures passées; et 

lorsquéloulfant de rire, il me demanda 

si je vendais encore redemander mon 
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infidèle Shckerlch, je m’esquivai assez 

méconleiit qu’il me rappelai cet épisode 

de ma vie. 

Le lendemain, le shali annonça à l’au¬ 

dience publique son intention d’envoyer 

Mirza Firouz en Angleterre comme sou 

l’cprésentantj elle grand visir m’ordon¬ 

na demelenir prêta partir pour Ispahan, 

aussitôt que le firman qui devait ra^ar^ 

mer du pouvoir nécessaire ^ serait prêt. 

Je ne fatiguerai pas le lecteur de la 
description des nombreux détails de 

îiies préparaliCs pour celte expédition. 

Je baillerais, et je serais honteux de ma 

vanité. Il suHit de dire que j’allai à Is¬ 

pahan avec toute la pompe d’un homme 

d’importance , et ({ue j'entrai dans ma 

ville natale avec des sentiinens qu’aucun 

individu, a moins d’être Persan , né et 

nourri dans les vapeurs de l’ambition, ne 

pourrait comprendre. Je me trouvais au 

sommet de ce qui me paraissait être le 

suprêmebonheur. Le malheur semblait 

avoir pris congé demoij et toutme disait 
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un nouveau cbajiilre Jii livre de ma 

allait s^)uYrir. Hajjî Baba , le fils du 

l^arbier d’ispaban, envoyé du shab î 

Qu’ai-je besoin d'oeil dire plus ^ 

Ici, aimable lecteur, rhumble traduc¬ 

teur des aventures d’IIajjî Baba ose s’a- 

^lï'esscr à vous ; et profilant de l’idée qui 
lui a été suggérée par les conteurs per¬ 

sans, il suspend son récit, salue et s’é¬ 

crie: « Donnez-moi des encouragemens, 

je vous eu ('irai davantage. Vous sau¬ 

rez comment HajjiBaba accomjDagna un 

grand ambassadeur en Angleterre, vous 

apprendrez leurs aventures sur mer et 

sur terre, et tout ce qu’il a vu ou i einai- 

ytié , et ce qui lui est arrivé à son retour 

en Perse. » Mais il vous demande la |)er- 

mission d’ajouter que, si, comme l^ami 

d’Hajp le troisième derviche, Ü s’ap- 

perçüit qu"il n’a pas trouvé l’art de 

captiver Patienliou des curieux, il ne 

se hasardera jamais à reparaître devant 
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le public^ cjii^il n’ait acquis Texpérience 

nécessaire pour s^assurer du succès. Et 

c’est avec ces senti mens qu’il prend très- 

humblement congé de vous. 

Peuegrixe PERSIC. 

FIN Dü QUATRIÈME î T 
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trait de Mariviîlft’, et d’un fac sUnUc de son écri¬ 
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lettre, i4 fr., et satiné, i5fr. 

Papier grand-raisin vélin , supciTin, satiné, por¬ 
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